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CHAPITRE VINGT-SEPTIEME, 



Snitt des paiticalaritét et «necdotet 



Lia jemieue, la betoté da iD«d«moiseU« d« Fon- 
Unge» un fils qu'elle donna au roi , en 1680 , le 
titre de dnchesse dont die fat décorée , écartaient 
Aadame de Maintenon de la première place , qn*elle 
n^osaît espérer, et qu'elle eut depuis: mais la du- 
flheste de Fontange et son fils monrurent en 168 x. 

La marquise de Montespao » n'ayant plus de rirale 
déclarée, n'en posséda pas plus nn oœuc fiitigaé 
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d'elle et de ses mnrmnres. Quand les Sommes 1M 
«ont plus dans leur jeunesse, ils onft presque tom 
besoin de la société d*une femme complaisante ; le 
poids des affaireiiqxjd^filiwt^^tl cette eoniolatjon 
nécessaire. La nonyelle favorite , madame de Main> 
tenon , qni sentait le pouvoir secret qu'elle acqué- 
rait to^a ]^s<âpur%,.^8|. oop4^sai^ a^pc cet art si 
natuseLauK J»nmeâi,iet 4TiLA6jdépjyt'vf(9s aux 
hommes. Elle écrivait un jour à madame de Fron- 
tenac , sa cousine , en qu-î elle avait une entière 
confiance : « Je le renvoie toujours affligé, 'et jamais 
« désespéré i»î ©ans-œ»«iiip«;,''eti-»a faveur "orotssaif, 
où madame de Montespan tonchalt à sa chute, ces 
deux rivales se voyaient tous ,les jours , tantôt 
a vec jiM .^igip^Ç JWC^ITS » ^^tôt tffçc: tpie:çp|ifiauce 
passagère, que la nécessité de se parler et la las- 
situde de la contrainte mettaient quelquefois dans 
leurs entretiens. £lles convinrent de faire, chacune 
de leur côté, des mémoires de tout ce qui se passait 
à la cour : l'ouvrage ne fut pas poussé fort loin. Ma- 
dame de Montespan se plaisait à lire quelque cho§e 
de ce* iiién|ok«#. à. sQf. amis, .di^ijs les dern^j^i^s 
années de aa vie. La dévotif^n , qui se mêlait à tputep 
ses intrigues secrètes , affermissait encore la .faveur 
de madame de Maintenon , et éloignait madam.e de 
Montespan. Le roi se reprpchait son attachemec-t 
)pour Une femme mariée, et' jietitait rfur-lout ce scru- 
pule depuis qu*il ne sentait' j^Ins d'amour. Cetre 
situation emharrassaiïte • suhsisu {ik9qu*étt - x6^ 5 , 
année mémonbl« p«r U «évocation d« T^diC de 
Nantes. On voyait alors des scènes bien différentes! 
d*ui eôté, le désespoir et la fuite d'une partie d« 
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h naàoui de Tattlrc, d« noaTéllet félat k Tcr^ 
•«iillet; Tvianoa et Jdarly bàtU; U neutre foreée 
4aiis loue oee lieux de débcee, et dee jerdiae oà 
l'art était épuisé. Le nariaf e dn pctit-fiû du gnuid 
fondé arec niademoiselle de Nantee , fille da roi et 
de madame de Monteapan, fnt le dernier triomphe. 
4e cette maitreve, qui «omjnen^t à «e retirer de 
jaooor. 

Le coi maria dep^ denx enlanU qu'il ayait en» 
d'elle; anadeinoiaelle de Blois, ayec le dnc de 
XSiartres, que noue a^Tone tu depois régent da 
•royaume ; et. le doc da Maine ^ à Louise-Bénédicte 
jde Bourbon I petite4ille dn grand Gondé, et sceur 
de M. le Dnc, pcinoease célèbre par ton esprit et 
fiar le gont djes arts. Ceux qui ont seulement ap^ 
procbé du Palaisrroyal et de Sceaux savent combieu 
#ont faf[ix tons les bruits populaires recueillis dana 
tant d'histoires concernant ces mariaf^es. 
. ATant la célébi'ation du mariage de M. le Duo 
0tree mademoiffllç de Nantes fie marqnis de^e^ 
gnelai, k cette..occasioa, donna au roi nue i^ 
idigne de ce monapqu^f .dans lef jardins de Sccaux^i 
{liantes p^r 1^ J^Tostrearec entant de gont.qne cç^Ui^ 
4e Tersailles» On y, exécuta ^idy^e de h^ pai|^ 
eomposée par Bacine, I\ y eut dans V/erii^les un. 
ilpoDTeau carrpuiel ; . et après le nji^riage , le; roi étala 
ttne magnificence singulière, dont le /cardinal Ma- 
sarin aTait donné, la première i^ée, en x65ô. On 
établit dans le salon de Marly quatre boutiques , 
remplies de ce qne l'industrie des ouvriers de Paria 
•raît produit de plus riche et de plus recherché. 
Ces quatre boutiques étaient autant de décorations 



L 



8 /SIECLS 

saperbM, qui représtfnttiient les qpJtré aâkôm àh 
rannée : madame de MoQtespan eu tenait uitie airee 
MonseiigDeur ; sa rivale , -madame de Maîntenoti', 
en tenait une antre avec le duc du Maine :■ lés deux 
nouveaux mariés avaient chacun la leur; M. le 
. Duc avec madame de lliiange ; et madame la Du- 
clie8se,^à qui la bienséance ne permettait pas d*ea 
tenir une avec un homme, à cause de sa 'grande 
jeunesse, était avec la duchesse de Chevreuse. Les 
dames et les hommes nommés du voyage tiraient 
au sort les bijoux dont les boutiques étaient ga^> 
nies : ainsi le roi fit àeê présents à tbute la' cour 
d*une manière digne d'un roi. La loterie du c!ar*> 
dinal Mazarin fut moins ingénieuse et moins bril- 
iante : ces loteries «valent ^té mises en usUge 
.autrefois par les empereurs romains ; mais aucun 
d*eux n*en releva la magnificence par tant de 
galanterie. '' 

Après le mariage de sa fille madame de M^* 
tespan ne reparut plus à la cour ; elle vécut à Paria 
avec beaucoup de dignité. Elle aViat un grand 
revenu, mais viager; et le roi loi fit payer toujours 
une pension de mille louis d*t>r par mois {i)i EÏIe 
idlait prendre tons les ans les eaux k Bourbon , et 
y mariait des filles du voisinage,* Qu'elle dotait. 
Elle n'était pins dans Vâge où'rima^natioà , frap- 
pée par de vives impressions, envoie aux cariné^ 
lites : elle mourut à Bourbon en 1707. 

Un an après le mariage âé màdemoSsellè de 
Nantes avec M. le Duc, mourut à Fontainebleau le 



(i) Environ vingt mille db nos libres. 
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prince de Gondé , 4 Vkge de «oivmte^tiz uu^ d*iue 
maladie qui empira dans Telfort qo*il fit daller 
▼oîr madame la Duchesse, qui «Tait la pfetite Terole. 
On peut juger par cet empressement qui lui ooÂta 
la TÎe, s*il avait e« de la répugnance au mariage 
de son petit-fils avec cette fille du roi et de madame 
de Montespan, comme Tout écrit tons ces gaaeders 
de mensonges dont la Hollande était alors infectée. 
On trouTC encore dans une histoire du prince de 
Condé , sortie de ces mêmes boréaux d^ignorance 
et d'imposture, que le roi ae plaisait en toute 
occasion â mortifier ce pnnce, et qu'au mariage 
de là princesse de Coati, fiile de madame de la 
Talliere, le se4;rétaire d'état lui refusa le titre de 
haut et puissant seigneur, comme si ce titre était 
celui qu*on donne aux princes du sang. L* écrivain 
qui a composé rhistoiré de Louis XIY d«ns Ayi- 
gnon, en partie sur ces malheureux mémoires, 
pouvait-il assez ignorer ]e monde et les usages de 
notre cour pour rapporter des faussetés pareilles? 

Cependant, après le mariage de madame laDu- 
ehesse, après Téclipse totale de la mère, madame 
de Maintenon , Tictoriense , prit un tel ascendant , 
et inspira k liOuis IHY tant de tendresse et de 
scrupule, que le roi , parle conseil du P.. la Chaise, 
Tépousa secrètement, au mois de janyier 1686, 
dans une petite chapelle qui était au bout de Tap- 
partement occupé depuis par le duc de Bourgogne. 
Il n'y eut aucun contrat , ancune stipulation. L*ar- 
cheréque de Paris , Harlai de Chanyalon , ' leur 
donna la Bénédiction ; le- confesseur y assist»; 
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Mûi^tcbeTTetiil , «t Bontems , premier TAlet d* 
èhambre, y furent eottime témoins. £1 li^eat jtlvi 
permis de sappi4m4»r ce fait rapporté dans tons les 
Antenrs , qni d'aillenrs se sont trompés snr les 
noms, snr le lien, et snr les dates. Lonis XIY était 
alors dans sa qnarante-bnitieme année, et la per* 
ionne qn*il épousait dans sa einqnante •deuxième* 
Ce prince, eomblé de gloire, ronlait mêler aux 
latignes dn gonTemement les doncenra innocentes 
é'nne rie privée; ee mariage ne Tengiigeait à rien 
d* indigne de son rang; il fnt tonjonrs probléma- 
tique à la conr :' si madame de Maintenon était ma- 
fiée, on respectait en elle le cboix dn roi, sans la 
traiter en reine. 

La destinée de cette dame paraît parmi nons fort 
étrange 9 qnoiqne T histoire fournisse beaucoup 
d*exemples de fortunes jilns grandes et -plus mar- 
iées, qni ont en des commencements plus petits. 
La marquise de Saint-Sébastien , que le roi dp Sar- 
daigne Yictor-»Amédéf épousa , n* était pas au-dessus 
de madame de Maintenon; l'impératrice de Russie, 
Catherine, était fott an-dessous; et la première 
femme de Jacques II, roi d'Angleterre, lui était 
bien inférieure, selon les préjngés de l'Europe, 
inconnus dans le reste dn monde. 

Elle était d'une ancienne maison, petite-fille de 
Théodore-Agrippa d'Aubigné , gentilhomme ordi- 
naire 'de la «chambre de Henri lY ; son père. Con- 
stant d'Aubigné, ayant touIu faire un établissement 
& la Caroline, et s'étant adressé 'aux Anglais , fut 
mis en prison an château Trompette, et en fut dé- 



UiKPé pa« la.fiU« dii gounrermrar ,'nolui|>^ Gâ^dUlac^ 

ffcnûlhoitimebordêloifl^'CoïkaUntd'AubîgiiéépOBaà 

M Ineâfai triée, en 16217 , «t:U meiu à la.GfiroUne. 

De retoar en Franœ ftvec elle, an bout de qilel<|se« 

•anées, tèns denx. furent enfervaég à Niort en 

Poitou par ordre de la^cour. Ce fat daDi» cette priion 

de Nàosrt quena^ai^eb i<635, Françoise d' Anbigné , 

destinée à épronver tontes les ri^enrs et tontes les 

faveurs, de la fortune. Menée à l'âge de trois ans en 

Amériqae, laissée par la négligence d-un domes-i 

tique sui) le rivage , prête à y écœ dévorée d^un 

serpent , ramenée orpheline à 1 âge de douze ans , 

élevée avec la plus grande dureté ehez madame de 

Neuillant, mère de la ducbesse de Navailles, sa 

parente, elle fut trop heureuse d'épouser, en 16 S i^ 

Paul Scarron , qui logeait auprès d'elle dans la rue 

d'£nfer. Scarron était d'une ancienne fapûUe du 

parlement , illustrée par de grandes alliances ; mai* 

le burlesque dont il faisait profession l'avilissait 

en le faisant, aimer. Ce fut pourtant une fortune 

pour mademoiselle d'Aubigné d'épouser cet homme 

disgracié de la nature, impotent, et qui« n'avait 

qu'un bi^n très médiocre: elle fit, avant ce ma* 

nage , abjuration de la religion calviniste, qui était 

la sienne comme celle de ses ancêtres . Sa béante et 

son esprit la firent bientôt distinguer; elle fut re» 

cherchée avec empressement de la meilleure corn* 

pagnie de Paris; et ce temps de sa jeunesse fat- 

«ans dente le plus heureux de sa vie. Après la mort 

de son mari, arrivée en 1660, elle fit long -tempS). 

solliciter anprès.du rpiune petite p«nsion de quiuait 
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cents liTTes, dont Scarron «Tait joni, Eflifin, an 
bout de quelques années ^ le roi lui en dotina un«' 
de deux mille, en lui disant : « Madame, je tous 
« ai fait attendre long-temps ; mais tous ayes tant 
« d*amis, que i*aî Touln^iToir seul oe mérite auprès 
« de TOUS. » 

Ce fait m*a été conté par le cardinal de Fleuri, 
qui se plaisait à le rapporter sourent, parcequ*il 
disait que Louis XIY lui 'arait fait le même compli- 
ment en lui donnant l'éréclié de Fréjus. 

Cependant il est prouré par les lettres même d« 
madame de Maintenon , qu'elle dut à madame d« 
Montespan ce léger secours qui la tira de la misère* 
On se ressouTÎnt d'elle quelques années après , 
lorsqu'il fallut élever en secret le duc du Maine , 
que le roi ayait eu, en 1670, de la iharquise d« 
Montespan. Ce ne fut certainement qu'en 1672 
qu'elle fut choisie pour présider à cette éducation 
secrète ; elle dit dans un^ de »es lettres : « Si les 
« enfants sont au roi , je le yeux bien ; car je ne me 
« chargerais pas sans scrupule de ceux de^adam* 
m de Montespan: ainsi il faut que le roi me l'or- 
« donne ; yoilà mon dernier ihot >^ Madame de 
Montespan n'ayait deux enfants qu'en 167 a , le duc 
du Maine et le comte de Yexîn : les dates àes lettres 
de madame de Maintenon, de 1670, dans lesquellea 
elle parle de ces deux enfants, dont l'un n'était 
pas encore né, sont donc éyidemment fausses; 
presque toutes les dates de ces letU'cs imprimées 
sont erronées. Cette infidélité pourrait donner des 
yiolents soupçons sur Tauthenticité de ees lettres. 
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iS d'ailleurs on ii*y reconnaissait pas an caractère 
de naturel et.de yérité qu'il est presque impo^ble 
de contrefaire. 

Il n*est pas fort important de saroir en queUe 
année cette dame fut chargée du soin des enfanta 
naturels de Louis XIT ; mais l'attention à ces pe- 
tites rérîtés fait voir arec quel scrupule on a écrit 
les faits principaux de cette histoire. 

Le duc du Maine était né ayec un pied difforme; 
le premier médecin, d'Aqtiin, qui était dans la 
confidence, jugea qu'il fallait envoyer l'enfant aux 
»ax de Barege. On chercha une personne de con- 
fiance qui put se charger de ce dépôt : le roi §a 
souTÎnt de madame Scarron; M. de LouTois alla 
secrètement à Paris lui proposer ce yoyi^e. Elle 
eut soin depuis ce temps-là de l'éducation du duc 
du Maine , nommée à cet emploi par le roi , et non 
point par madame de Montespan , comme on l'a 
dit. Elle écrirait au roi directement; aea lettres 
plurent beaucoup: yoiU l'origine de sa fortune; 
son mérite fit tout le reste. 

Le roi, qui ne ponyait d'abord s*accoutumef 
a elle, passa de l'arersion à là confiance , et de la 
«onfiance à l'amour.. Les lettres que nous ayons 
d'elle sont un monument bien plus précieux qu'on 
ne pense : elles découvrent ce mélange de religion 
et de galanterie , de dignité et de faiblesse , qui se 
trouve si souvent dans le cœur humain , et qui était 
dans celui de Louis XIV. Celui de madame de 
Maintenon parait à la fois plein d'une ambition et 
d'une dévotion qui ne se combattent jamais. Son 

I. 
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confesseur, Gobelin , approave ég^alemetit Vnne et 
l'antre; il est directeur et courtisan: sa pénitente, 
devenue ingrate envers madame de Montespan, se 
dissimule' toujours son tort : le confesseur nourrit 
cette illusion ; elle fait venir de bonne foi la religion 
au secours de ses charmes usés, pour supplanter ta 
bienfaitrice devenue sa rivale. 

Ce commerce étrange de tendresse et de scrupule 
de la part du roi, d'ambition et de dévotion de la 
|>art de la nouvelle roaîtresse , parait durer depuis 
x68 1 jusqu'à 1686, qui fut l'époque de leur mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite: 
renfermée dans «on appartement, qui était depl&in- 
pied à celui du roi , elle se bornait à une société de 
deux ou trois dames retirées comme elle; encore 
les voyait-elle rarement. Le roi venait tous les jours 
chez elle après son dîuer , avant et après le souper, 
et y demeurait jusqu'à mtiiuit: il y travaillait avec 
ses ministres , pendant que madame de Maintenon 
s* occupait à la lecttire , ou à quelque ouvrage des 
mains , ne s'empressantjamais de parler d'affaires 
d*état , paraissant souvent les ignorer, rejetant bien 
loin tout ce qui avait la plus légère apparence d'iur* 
trigue et de cabale; beaucoup plus occupée dm 
't^mphlTe à celui qui gouvernait que de gouremer, 
et mé&ageant son crédit, en ne l'employant qu'avea 
nue circonspection extrême. Elle ne profita point 
de sa place pour faire tomber toutes les dignités et 
ton^ les grands emplois dans sa famille. Son frère, 
le comte d'Anbigné, ancien lieutenant-général, ne 
lut pas même maréchal de France ; un cordon bien 
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et qaelqnes parts secrètes (i) dans les. feismes-gén^ 
raies fnrent sa seale fortnne : aussi disait-il an ma- 
réchal de T^ironne, frère de madame de Montespan^ 
« qa*il avait eti son bâton de maréchal en argent 
« comptant. » 

Le marqois de Yillette , son neven , nn son con- 
sin, ne fut qne chef d*escadre ; madame de Caylns, 
fille de ce marquis de Yillette, u*ent en marhige 
qa*une pension modique donnée par Louis XIV. 
Madame de Maintenon , en mariant sa nièce d^An- 
Ligné au fils du premier maréchal de Noailles , ne 
lui donna, que deux, cent mille francs : le roi fit 
le reste. Elle n'avait elle-même qne la terre d« 
Maintenon, qu'elle avait achetée des bienfaits du 
roi.: elle voulut que le publie lui pardonnât son, 
élévation en faveur de son désintéressement. La 
seconde femme du marquis de Yillette, depuis ma> 
dame de Bolingbroke, ne put jamais rien obtenir 
d'elle; je lui ai souvent entendu dire qu* elle avait 
reproché à sa coaÂne le peu qu'elle faisait pour sa 
famille, et qu'elle lui avait dit en colère : « Voua 
m voulez jouir de votre modération, et que votre 
« famille en soit la victime ». Madame de Maintenon 
oubliait tout quand elle craignait de choquer Us 
ssQtinients de Louis XIV ; elle n'osa pas même sou- 
tenir le cardinal de Noailles contre le P. le TcUier. 
Elle avait beaucoup d'amitié pour Racine; maie 



( I.) Voyez les lettres 9 «on frère» « JTe vous conjure de 
• vivre commodément, et démanger les dix-huit roitla 
« francs de l'affaire que nous avons faite; et nous en 
« ferons d'autres. » 
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cette amitié ue fut pa3 assez conra.g'egse ' poar lé 
protéger contre un léger ressentiment dn roi. Un 
jonr, toucliée de réloqaence avec la.qnelle il Ipi 
avait parlé de la misère dn peuple, en 1698, misère 
toujours exagérée, mais qni fat portée réellement 
depuis jusqu'à une extrémité déplorable, elle dé- 
gagea son ami à faire un mémoire qui montrât le 
mal et le remède. Le roi le lut; et en ayant t^ 
moigné du chagrin , elle eut la faiblesse d*en nom- 
mer l'auteur, et celle de ne le pas défendre. Racine^ 
plus faible encore, fut pénétré d* une douleur qui 
le mit depuis au tombeau (x). 

Du même fonds de caract^ere dont elle était in- 
capable de rend.re service , elle Tétait aussi de nuire. 
L'abbé de Choisi rapporte que le ministre Louvois 
s'était jeté aux pieds de Louis Kl Y pour l'empêcher 
d'épouser la yeuTC Scarron. Si ra.bbé de Choisi 
■avait ce fait , madame de Maiu^enon en était 
instruite ; et non seulement elle pardonna à ce mi- 
nistre, mais elle app(iisa le roi dans les mouye- 
ments de colère que l'humeur bifusque du marquis 
de LouTois inspirait quelquefois à son maître. 

Louis l^rV, en épausaht inadanie de Maintenon, 
ne se donna donc qu'une compagne agréable et 
soumise. La seule distinction publique qui faisait 
sentir son élération secrète, c'est qu'à la messe elle 
occupait une de ces petites tribunes ou lanternes 
dorées, qui ne semblaient faites que pour le roi et 
U reine : d'ailleurs, nul extérieur de grandeur. La / 

(i) Ce fait a été rapporté par le fils de Tilliistre B^- 
dae, dans la vie detojjLpere. 
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dérotion qu'elle ayait inspirée aa roi, et qni a^ait 
terri à son mariage, derint pen-à-pen an sentiment 
Trai et profond, que Tâge et Fennni fortifièrent.^ 
Elle s'était déjà donné à la cour et auprès du roi 
la considération d'une fondatrice , en rassemblant 
à ?ïoisi plusieurs filles de qualité ; et le roi avait 
affecté déjà les rerenns de Tabbayè de Saint-Denis 
à cette communauté naissante. Saint-Cyr fut bâti 
au boDt du parc de Versailles, en 1686. Elle donna 
alors à- cet établissement toute sa forme,' en fit les 
règlements avec Godet Desmarets, évéqne de Cbar- 
très, et fut elle-même 8upérieu];e de ce couvent: 
elle y allait souvent passer quelques beures ; et 
quand je dis que l'ennui la déterminait à ces occu- 
pations, je ne parle que d'après elle. Qh'on lise ce 
qu'elle écrit à madame de la Maisonfort, dont il est 
parlé dans le çbapltre du quiétisme ; 

c Que ne puis-je vous donner mon expérience I 
■ que ne puis-je vous faire voir l'enDui qui àévore 
« les grands, et la peine qu'ils ont à remplir leurs 
« journées ! Ne voyez-vous pas que je meurs de 
« tristesse dans une fortune qu'on aurait peine à 
«imaginer? J*ai été jeune et jolie; j'ai gonté les 
• plaisirs ; j'ai été aimée par-tout : dans un âge plus 
« avancé j'ai passé des années dans le commerce de 
« l'esprit ; je suis venue à la faveur ; et je vous pro* 
« teste , ma cbere fille , que tous les états laissent un 
« vide affreux. » 

Si quelque ebose pouvait détromper de l'am- 
bition , ce serait assurément cette lettre. Madame 
de Maintenon , qui pourtant n'avait d'autre cbagrin 
que l'auffortnxté de sa vie a après d'un grand roi. 
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disait nn joar au comte d*Aabîgné., son frere : 
«Je n*y pnis plas tenir; je voudrais être morte»» 
On sait quelle réponse il lui fit : « Vous avez donc 
c parole d'épouser Dieu le père ? » 

A la mort du roi elle se retira entièrement à 
Saint-Cyr. Ce qui peut surprendre, c^est que le roi 
ne lui avait presque rien assuré ; il la recommanda 
seulement au duc d'Orléans. Elle ne voulut qu'une 
pension de quatre- vingt mille livres , qui lui fut 
exactement payée jusqu'à sa mort , arrivée en 1 7 zq^ 
le i5 d'avril. On a trop affecté d'oublier dans son 
épitaplie le nom de Scarron : ce nom n'est point 
avilissant ; et l'omission ne sert qu'à faire penser 
qn'il peut l'ctrè. 

La cour fut moins vive et; plus sérieuse depuis 
que le roi commença à mener avec madame d« 
Maiotenon une vie plus retirée; et la maladie con- 
sidérable qu'il eut, en 1686, contribua encore à 
lui ûter le goût de ces fêtes galantes qui avaient 
jusque-là signalé presque tontes ses années : il fut 
attaqué d'une fistule dans le dernier des intestins. 
L*art de la chirurgie, qui fit sous ce règne pins 
de progrès en France que dans tout le reste de 
l'Europe, n'était pas encore familiarisé avec cette 
maladie , le cardinal de Richelieu en était mort y 
faute d'avoir été bien traité. Le danger du roi émut 
toute la France; les églises furent remplies d'un 
peuple iiLUombrable qui demandait la guérison de 
son roi , Jes larmes aux yeux. Ce mouvement d'un 
attendiissemcut général fut presr^ue semblable à ce 
que nous avons vu , lorsque son successeur fut cp 
dangei* de mort à Metz, eu 1744* Ces deux époques 
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apprendront à jamais aux rois ce qu'ils doivent A 
une nation qoi sait aimer ainsi. 

Dès qne Lonis ^IV ressentit les premières at- 
teintes de ce mal, son premier chirurgien, Félix, 
alla dans les hôpitaux cherclier des malades qui 
fassent dans le même péril; il consulta les meil- 
leurs cliirurgiens ; il iaventa arec eux des instru- 
ments qui abrégeaient l'opération, et qui la rendaient 
moins douloureuse. Le roi la souffrit sans se plain- 
dre : il fit travailler les ministres auprès de son lit, 
le jour même; et, afin que la nouvelle de son 
danger ne fît aucun changement dans les cours de 
l'Europe, il donna audience le lendemain aux am- 
lassadenrs. A ca courage d'esprit se joignait la 
maguanimité avec laquelle il récompensa Félix: il 
lui donna une terre qui valait alors plus de cin- 
quante mille écus. 

Depuis ce temps le. roi n*alla plus aux spectacles. 
La.dauphine de Bavière, devenue mélancolique ) 
et attaquée d'une maladie de langueur qui la fit 
enfin mourir, en 1690, se refusa k tous lesplai^ 
airs, et resta obstinément dans son appartement. 
Elle aimait les lettres ; elle avait même fait des vers^ 
mais , dans sa mélancolie , elle n'aimait plus que la 
solitude. 

Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le 
goût des choses d'esprit. Madame de Maintenon 
pria Racine, qui avait renoncé au théâtre pour le 
jansénisme et pour la cour, de faire une tragédie 
qui put être représentée par ses élevés : elle voulut 
un sujet tiré de la Bible. Racine composa Esther. 
Cette pièce , ayant d'abord été iouée dans la maison 
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de Satnt-Cyr , le fat ensnite plusieurs fois à Ter» 
saillcs devant le roi, dans rhîyer de i68g. Des 
prélats, des jésuites, s* empressaient d'obtenir la 
permission de voir ce singulier spef^acle. Il paraît 
remarquable que cette pièce eut alors un succès 
universel; et que, deux ans après, Atbalie, jouée 
par les mêmes personnes , n'eu eut aucun. Ce 
fut tout le contraire quand on joua ces pièces à 
Paris, long-temps après la mort de l'auteur, et 
après le temps des partialités. Atbalie , représentée 
en 1717, fut reçue comme elle devait l'être, avec 
transport ; et Estber, en 1721 , n'inspira que de la 
froideur, et ne reparut pins. Mais alors il n'y avait 
plus de courtisans qui reconnussent avec flatterie 
Estber dans madame de Maintenon, et avec ma- 
lignité T^astbi dans madame de Montespau, Aman 
dans M. de Louvois, et sur-tout les buguenots per- 
sécutés par ce ministre dans la proscription des 
Hébreux. Le public impartial ne vit qu'une aven- 
ture sans intérêt et sans vraisemblance ; an roi in- 
sensé , qui a passé six mois avec sa femme , sans 
savoir, sans s'informer même qui elle est; un mi- 
nistre assez ridiculement barbare pour demander 
au roi qu'il extermine tonte une nation, vieillards, 
femmes, enfants, parcequ^on ne lui a pas fait la 
révérence ; ce même ministre assez bête pour signi« 
fier l'ordre de tuer tous les Juifs dans onze mois, 
afin de leur donner apparemment le temps de 
s'écbapper ou de se défendre ; un roi imbécille , 
qui sans prétexte signe cet ordre ridicule , et qui 
sans prétexte fait pendre subitement son favori : 
tout cela , sacs intrigue, sa as action, sans intérêt , 
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Âéplal beaucoup à quiconque aTait da aeni et du 
goût. Mais 9 malfpré le yice du sujet, trente Ten 
d*Esthcr -raient niieii± que beaucoup de traj^dies 
qui ont eu de plus grands succès. 

Ces amusements ingénieux recommencèrent pour 
r éducation d* Adélaïde deSaroîe, duchesse de Bour- 
gogne , amenée eu France à Tâge de onae ans. 

C*est une des contradictions de nos mœurs qtte^ 
d^nn coté, on ait laissé un reste dUnfamie attaché 
aux spectacles publics, et que, de T autre, on ait 
regardé ces représentations comme Texercice le 
plus noble et le plus digne des personnes royales. 
On élera un petit théâtre dans rappartemcnt de 
madame de Maintenon : la duchesse de Bourgogne^ 
le duc d* Orléans, y jouaient arec les personues de 
la cour <|ui a^i^ient le plus de talents ; le fameux 
actenr Baron leur donnait des leçons, et jouait 
IITCC eux. La plupart des tragédies de Duché, talet- 
de-chambre du roi , furent composées pour ce théâ- 
tre; et Vabbé Genêt, aumônier de la duche«M 
d'Orléans , en faisait pour la duchesse du Maine , 
que cette princesse et sa cour représentaient. 

Ces occupations foirmaient Tesprit, et animaient 
la société. 

Aucun de ceux qui ont trop censuré Louis XIY 
ne peut disconTcnir qu*il ne fut , jnsqn*à la journée 
d*Hochstet, le seul puissant, le seul magnifique, 
le seul grand presque en tout genre : ear, quoiqu'il 
y eut des héros , comme Jean Sobieski , et des rois 
de Suéde , qui effaçassent en lui le guerrier , per- 
sonne n* effaça le monarque. Il faut avouer en^re 
qu*il soutint tes malheurs, et q(u*il les répara. Il a 
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eu àea défauts; il a fait de grandes fautes; mais.. 
qcn^ qui le condamnent Tauraient-ils égalé s'ils 
avaient été à sa place ? 

La dnchesse . de Bontgogue croissait en grâces 
et en mérite. Les éloges qn^on donnait à sa soeur 
en Esppgne lui inspirèrent une émulation qui re- 
doubla en çUe le talent de plaire. Ce n'était pas 
nue beauté parfaite; mais elle ayait le regard tel 
que son fils, un grand air, une taille noble. Ces 
avantages étaient embellis par son esprit , et plus 
lincore par Tenrie extrême de mériter les suffrages 
de tout le monde. Elle était, comme Henriette 
d'Angleterre , l'idole et le modèle de la cour, avec 
un plus haut rang ; elle touchait au trône : la France 
attendait du duc de Bourgogne un gourernement 
tel que les sages de l'antiquité en imaginèrent, 
mais dont l'austérité serait tempérée par les grâces 
de cette princesse, pli^s faites encore pour être 
senties que la philosophie de son époux. Le monde 
sait comme toutes ces espérances furent trompées. 
Ce fut le sort de Louis XIV de voir périr en France 
toute sa famille par des morts prématurées, sa 
femme à quarante-cinq ans , son fils unique à cin- 
quante ; et un an après que nous eûmes perdu son 
fils, nous yimes son petit-fils, le dauphin duc de 
Bourgogne, la dauphine sa femme, leur fils aîné, 
le duc de Bretagne, portés à Saint-Denis au même 
tombeau, au mois d'avril 171a ; tandis que le der- 
nier de levai enfants , monté depuis sur le trône , 
«tait dans son berceau aux portes de la mort. Le 
duo de Berri) frère du duc de Bourgogne, les suivit 
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deux M&s après ; et ut fille, dans le uf^ni^ temps , 
passa cl a bercesa aa cercueil. 

Ce temps de désolation laissa dans les ocrars nne 
impression si profonde , qne , dans la minorité de 
Louis XY, j*ai yu plusieurs personnes qui ne par- 
laient de ces pertes qu^en -versant des larmes. Le 
plus à plaindre de tous les hommes, an milieu de 
tant de morts précipitées, éta^t eelui qui semblait 
deyoir bériter bientôt du royaume. 

Ces mêmes soupçons qu'on arait eus à la mort 
de Madame et à celle de Marie-Louise , reine d*£s-< 
pagne, se réveillèrent ayecune fureur aiaguliere. 
L'excès de la douleur publique aurait presque ex* 
anse la calomnie , si elle avait été excusable. Il y 
avait du délire à penser qu'on eût pu faire pérûr 
par un crime tant de personnes royales, en laissant 
Tiyre le seul qui pouvait les venger. La maladie 
qui emporta le danpbin duc de Bourgogne, sa 
femme, et son fils, était une rougeole pourprée 
épidémique : ce mal fit périr à Paris, en moins 
d'un mois , plus de cinq cents personnes. M. le 
duc de Bourbon, petit>fi]s du prince de Coudé, 
le duc de la Trimouille , madame de la Vrilliere 9 
madame deListenai, en furent attaqués à la cour; 
le marquis de Condrin, fils du duc d'Antin, en 
mourut en deux jours ; sa femme, depuis comtesse 
de Toulouse, fut à l'agonie. Cette maladie par- 
courut toute la France , elle fit périr en liorraine 
les aînés de ce duc de Lorraine , JPrançois , destiné 
à être un jour eiiipereur, et à relcTer la maison 
d'Autriche. 
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Cepen^nt c* fat assez qa*an médecin , nomml 
Bondin, homme de plamr, liardi, et iguoirant, eût 
proféré ces paroles : « Nons n*enteiidoxis rien à de 
« pareilles maladies »; c*en fut assez, dis-je, pour 
que la calomnie n*eùt point de frein. 

Philippe, dnc d'Orléans , neren de Lonis K^FV, 
trait an laboratoire , et étudiait la chimie , ainsi 
que heancopp d^antres arts : c'était ane preuve 
sans réplique. Le cri public était affreux; il faut 
en avoir été témoin pour le croire. Plusieurs écrits 
et quelques malheureuses liistoires de Louis XIY 
éterniseraient les soupçons, si des hommes in- 
struits ne prenaient soin de les détruire. J'ose dire 
que, frappé de tout temps de l'injustice des hom- 
mes, j'ai fait bien des recherches pour sàvoic la 
vérité. Voici ce que m'a répété plusieurs fois le 
marquis de Canillac^l'un des plus honnêtes hommes 
du royaume , intimement attaché à ce prince soup- 
çonné, dont il eut depuis beaucoup à se plaindre. 
Le marquis de Cantllac , au milieu de cette clameur 
publique , ya le voir dans son palais ; il le trouye 
rtcndu à terre versant des larmes , aliéné par le 
desespoir. Son chimiste, Humbert, court se rendre 
à la Bastille , pour se constituer prisonnier : mais 
ou n'avait point d'ordre de le recevoir; on la 
Infuse. Le prince (qui le croirait?) demande lui- 
même^ dans l'excès de sa douleur, à être mis en 
prison; il veut que des formes juridiques éclair- 
ci&sent son innocence ; sa mère demande avec lui 
cette justification cruelle. La lettre de cachet s'ex- 
pédie; mais elle n'est point signée ; et le marquis 
de Canillac, dans cettr émotion d'<$sprit, conserva 
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•eiil âftsec de sang-froid poar sentir les eoneé- 
qnences d*nne démarche si désespérée : il Bt qae 
la mère du prlnee s'opposât à cette lettre de cachet 
îgnomiBlènse. Le monarqné quiTaceordait^ et son 
nereu qui la demandait , étaient également mal- 
heureux. 

CHAPITRE XXVllI. 

Suite des anecdotes. 

rouis* TCJy dérorait sa douleur en pnhlic: il se 
laissa Toir k l'ordinaire ; mais en secret les ressenti» 
nients de tant de malheurs le pénétraient et lui don- 
naient des convulsions. U éprouvait toutes ces 
pertes domestiques à la suite d*une guerre malheu- 
reuse, aysnt qu'il fut assuré de la paix, et dans un 
temps on' la misère désolait le royaume. On. ne le 
rit pas succomber un moment i ses afflictions. 

Le reste de sa vie fut triste. Le dérangement des 
finances, auquel il ne put remédier, aliésia les 
ocenrs s sa confiance entière pour le jésuite le Tel- 
lier , homme trop violent, acheva de les révolter. 
Cest une chose très remarquable que le public, qui 
lui pardonna tontes BCê maîtresses , ne lui pardonna 
pas son confesseur, il perdit, les trois dernières 
nnnées de sa vie , dans l'esprit de la plupart de ses 
sujets tout ce qu'il avait fait de grand et de mé- 
morable. 

Privé de presque tous ses enfant» , sa tendresse 
q[ui redoublait pour le duo du Main« et pour le 
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comte de Tonloase, ses ûU légttimcii, le por^^i jk 
iee déclarer héritiers de le couronne , eux et leiire 
descendants , an défaut des princes dn, sang , par n9 
édit qni' fnt enregistré sans aucune jremoA^nnce « 
eiif7i4- Il tempérait ainsi paiQ la." ioi. natiM'eUe 1$ 
séTerité des lois de convention qui priy entier .eqi^ 
fants nés hors du mariage de tous droits à la succes- 
sion paternelle. Le* rofs -dispensent de cette loir fl 
crut pouvoir faire pour son sang ce qu'il avait fait 
en faveur de plusieurs de ses sujets ; il crut sur-tout 
pouvoir établir pour deux de ses enfants ce qu'il 
avait fait passer au parlement sans opposition pour 
ies «piinces, de. la maison ide. Lorraine. II égala en- 
■euite- le* rang de ses bâtard^ À iceloi.des pvincea dci 
-sang, en ^i^.i'Si, Le pçocès que les prioees fla aang 
intentèrent depnis.aùx^priaoeé légitimés eàt oonn». 
<2eiix-ci ont «onsenrépévr leurs peiaoBnediet ppar 
iears ck&Dfts les honmeues^ioaiiiés nar Louis. XJY^ 
use *quâ itegaade . leur* postérité/ dcpenidra da. )tei|ipe i^ 
du méiâte , et de la f ortnne, ■ . . . r 

* '^Looia y^lV' fut Attaqué^ vers^ le milieu. du jodois 
Mtaugmie ij^S^ ao arâloi^r de Marly, de I9 maladlb 
-^[ui termina ses joui^ c ses jambes s^eufievent ; JU 
•gangrené commença à jne laaiiifcjaer. Le.cam.tQ db 
>Stai^, ambas»deor ^^i^ngleteire 5 pada ^: selon. Ib 
igénie de sa nation-, qile le roi ne passerait pas.lfe 
«mois de septembre. Lc'dnp dlOrlésns, qni an voyagjs 
^de MaHy avait été absplnment seoL^ eat aloas tonte 
'la coor -auprès de sa personne. •Un empirique',: dana 
les derniers jours de la maladie dn roi, LaltiionBa 
'*ttn élizir qtii ranima ses forcés ; 41 maiigea ,:et l'em- 
'^iriqve assura qu'il guérirait/ La, fdnle qnientoq» 
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nit le dac d'Orléans dlminna dans 1« moment. « SI 
■ le roi mange nne seconde fois , dit le duc d*Or* 
« léans , nous n*anrons pins personne ». Mais la 
maladie était mortelle. Les mesures étaient prises 
pour donner la régsnce absolue au dnc d'Orléans. 
Le roi ne la lai ayait laissée qac très limitée par son 
testament déposé an parlement , on plutôt il ne Va- 
Tait établi qne chef d*nn conseil de régence, dani 
lequel il n'aurait en qne la Toix prépondérante; 
tsependant il lui dit : « Je vous ai conserré tons Idl 
-* droits qne vous donne votre naissance».- CeA 
iqn 'il ne croyait pas qu'il y eut de loi fondamentale 
qui donnât dans une minorité nn pouvoir sans 
t>oraes â rhéritler présomptif du royaume. Cett^ 
-autorité suprême, dont on peut abuser, est dange^ 
»ense ; mais l'autorité partagée Test -encore davan- 
tage, n crut qn*ayant été si bien obéi pendant sk 
vie ; il le serait après sa mort, et né se souvenait 
pas qn*on av^t cassé le testament de son père. 

D'à tllenrs personne n'ignore aveo quelle ^gran- 
deurs d'amè il Vit approcher la mort , ^disant i ma- 
"^lame-de Maintenon : m J'avais cm qu'il était pbis 
« difficile de motirir^ ; et à ses domestiqnjps : « Pcmv- 
« quoi plenrez-vons ? m'avez- vous cm immortel i^ji 
ilonnant tranquillement ses ordres sur lieanconp de 
choses , et ntéme sur sa pompe funèbre. Quiecniqve 
a beanconp de témoins de sa mort ,moiir( tonjcjors 
avec courage. Louis XIII, dans sa dernière maladie, 
avait mis en musique' le De profiindiv qu'on de- 
vait chanter pour lui. Le courago d'esprit avec le- 
quel Louis XIT vit ara fin fut dépooillé. d« cette 
ostentation répandue sur tonte sa vie i- ce coiynge 
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•lia imqu'àiivouer «es fautes. Son succcssear a tou- 
JODr. conservé écrite, au clLeyet de son Ut le, pa- 
rôles remarquables que ce monarque lui dit en le 
tenant sur son Ut entre sesbras. Ces parole, ne sont 
po^ telles qu'ellessont rapportées dans to^erieî 
histoires ; le. voici fidèlement copiées - 

.^You. allez être bientôt roi d'un grand royaume. 
.Ce que je vous recommande plus fortement est de 
.B oublier jamais les obligation, que tous ayez i 
-Dieu: .ouvenez-vou. que tou. lui devez loutoe 
« qne vous etc.. Tâchez de conserver la paix avec 

•pas en cela, non plu. que dan. le. trop grande. 
. depen.e. que. j'ai faite.. Prenez con.eil en toute» 

• chone., et cherchez à connaître le meilleur pour 
« le .uivre toujour.. Soulagez vo. peuple» le plutôt 

• que vou. le pourrez, et faite, ce qne j»ai eu le 
« malheur de ne pouvoir faire moi-même , etc. > 

Ce diacour. e.t trè. éloigné de la petites^ d'e*. 
pnt qu'on lui impute dans quelque, mémoire.. 

On lui à reproché d'avoir porté .ur lui de. rcU 
^c. le. dernière, année, de m vie. Se. .entiment» 
étaient grand. ; mai. .on confeMcur , qui ne Tétait 
pa., l'avait awujetti à ce. pratique, peu convenables 
et aujourd'hui dé.u.itée., pour Paasujettir plu, 
pleinement i ses insinuations ; et d'ailleurs ces re- 
l»qnes , qu'il avait la faiblesse de porter , lai avaient 
ete donnée, par madame de Maintenon. 

Quoique U vie et la mort de Louis XIV eussent 
«te glonenacs, il ne fut pas ans.! regretté qu'il 1© 
méritait. L'amour de la nouveauté, l'approche d'un 
temps de minorité où chacun se figurait une for- 
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ton« 9 la querelle de la constitntiou qiil aigrissait 
lea esprits , tout fit recevoir la nouyelle de sa mort 
ayec un sentiment qui allait pins loin qiie Tindif' 
férence. Kons avons va ce même peuple qni , en 
t686 , avait demandé an ciel avec larmes la gnérisou 
de son roi malade , suivre son couvoi funèbre tvee 
des démonstrations hien différentes. On prélend 
que la reine sa m«re lui avait dit un jour dans sa 
grande Jeunesse : « Mon fils , ressemblez à votre 
c grand-pere y et non pas à votre père ».. Le roi en 
ayant demandé la raison; « C'est, dit-elle , qu'à la 
« mort de. Henri lY ixo. pleurait , etqti*ona ri à celle 
« de Louis XIII« » 

Qnoiqa*on lui ait reproché dea petitesses ^ des 
duretés dans son xele.contre le jansénisme, trop de 
bantenr avec les étcangers dans ses succès , de la 
faiblesse p9Ujr plfwenrs femmes , de trop grandes 
sévérités dans. de» choses personnelles, des guerres 
légèrement^ntreprises, l'embrasement dn Palatin 
fliaty les pcirsécfitioqiS contre les réformés; cepen- 
dant 9tê grandes qiialités et aes actions, mises enfin 
4ans la bal^itee, ;Vj9nt, emporté sur ses fautes : le 
tempd, iqni.m^rît j^s opfniops des hommes, a mis 
Ji«.«c««A.è 4a-répntai^Qn ; et , malgré U>nt ce qu*on a 
^erit cOJKtre Ini, q^ pq prononcera point son nom 
«àna ttfspiaçt ,^tjMmBic^fiçeypir à ce nçm Tidée d'un 
-*&eob éft»aPi<^len»p9f fW9ipi)9ble. Si Ton considère 
^ pmPiB^Vii^ m yÂ(),priv,^9, on le voit , à la vérité, 
jlR3|^pl«^4pjtpfr}^V|Ha4eiU', xnai^ affable; ne don* 
«atti; l^i^iiill A.Mii9Mre d$. parjt au gouvernement, 
-4n«ia -nempUasaiLt i^vcc elle tous les .devoirs d'un 
£!•«. ftt oh^erviinl avec pon épouse tous les dehors 
3. a 
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de la Lieuséance ; bon père , bon maître , tonjoairi 
décent en public, laborieux dans le cabinet, exact 
dans les affaires, pensant juste, pariaut bien, «t. 
aimable avec dignité. 

J*ai remarqué ailleurs qu'il ne prononça jamais 
les paroles qu'on lui fait dire , lorsque le premier 
pentiibomme de la cbambte et le grand^maître de la 
gande-robe se disputaient Tbonneur de le servir: 
« Qu'importe lequel de mes yalels mcsenre»? Un 
discours si grossier ne pouvait partir d'un bomme 
aussi poli et aussi attentif qu'il Tétait, et nes'ac* 
cordait- guère avec ce qu'il, dit un jour an duc de 
la Rocbefoucanld au sujet de ses dettes : « Que np 
« pai'lez>vous à vos amis »?. Mot bien différent, qui 
par lui-même valait beaucoup , et qui fut accom- 
pagné d'un don de cinquante mille écns. 

Il n'est pas même vrai qu'il ait écrit an duc àt la 
Rocbefoucanld : « Je vous fais mon compliment, 
« comme votre ami , sur la cbarge de grand-maîtra 
■ de la garde -robe, que je vous donne comme votr» 
% roi ». Les bistoriens lui font bonnenr de cetto 
lettre : c'est ne pas sentir combien il est peu déli* 
cat , combien mime 11 est dur de dire à celui dont 
on est le maître qu'on est son maître : cek- aérait 
à sa place si 0|i écrivait à nn snjet qui aurait été 
rebelle ; c'est ce qne Henri IV aurait pn dire aa 
duo dé Maienne avant l'ontieèe réconciliation. Im 
•ecrétaire du cabinet. Rose , .écrivit cette lettre } et 
le roi avoit trop de bon goàt -pùm l'envoyer. Ce* 
ce bon gont qni lui fit supprimer les inacriptioBB 
fastueuses dont Cbaipentier, do l'académie f»n^ 
^e , avait cbargé les tableaux de le Brun , dans k 
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gâterie de Yersailles, l'incroyable passage du 
Hhi'n^ la merveilleuse- prise de Valencien'- 
nés, etc. L«iroî sentit qne la prise de Valero 
ciénnes , le passage du Rhin^ disaieat daTantage, 
Charpentier avoit ea raison d'orner d'inscriptions 
en notre lan^ne les monuments de sa patrie ; la flat» 
tarie seule avait nui à rcxécntion. 

On a recueilli quelques réponses , quelques mots 
de ce prince , qni se réduisent à très peu de chose. 
On prétend que quand il résolut d'abolir en France 
le calvinisme , il dit : « Mon grand-pere aimait les 
« huguenots, et ne les craignait pas ; mon père ne 

> les aimait point , et les craignait ; moi, je ne les 

> aime ni ne les crains. » 

Ayant donné , en 1668 , la place de premier pré- 
sident du parlement de Paris à M, de Lamoiguon ^ 
alors maître des requêtes, il lui dit : « Si j'ayais 
« connu un plus homme de bien et un plus digne 

• sujet, je 1 aurais choisi ».' Il usa à-pen-près des 
mêmes termes arec le cardinal de Noailles lorsqu'il 
lui donna rarchev^cbé de Paris. Ce qni fait le mé- 
rite de ces paroles c'est qu'elles étaient vraies , et 
qu'elles inspiraient la vertu. 

On prétend qu'un prédicateur indiscret le désigna 
an jour à Tersailles ; témérité qui n'est pas per- 
mise envers nn particulier, encore moins envers 
An roi. On assure que Louis XIV se contenta de lui 
dire: «Mon père, j'aime bien à prendre m'a part 

• d'un sermon , mais je n'aime pas qu'on me la 
« fasse ». Que ce mot ait été dit on non , il peut «e^ 
rir de leçon. . 

Il s'exprimait toujours noblement et avec prA* 
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ciBioii) n'étudiant en public à piller conkoie ï^ àçv 
en souTerain. Lorsque le duc d'Anjou partit pour 
aller régner an Espagne^ il Lui dit^ pour marquer 
runion qui allait désormais joindre les deux na- 
tions : « Il n*y a plus de Pyrénées. » 

Rien ne peut i^ssurément faire mieux connaître 
son caractère que le mémoire suivant , qu'on a tout 
.entier écrit de sa main (i). 

. « Les rois sont sotiTent obligés à faire des choses 
« contre leur inclination , et qui blessent leur boi^ 
« naturel. Ils doivent aimer à faire plaisir, et il faut 
« qu'ils cbâtient souvent , et perdent des gens k qui 
« naturellement ils veulent du bien. L'intérêt de 
« rétat doit marcber le premier. On doit forcer son 
« inclination , et ne pas se mettre en état de se re« 
« procber , dans quelque chose d'impQrtance , qu'on 
« pouvait faire mieux ; mais quelques intérêts par» 
« ticnliers m*en ont empécbé , et ont déterminé les 
« vues que je devais avoir pour la grandeur, le bien, 
« et la puissance de l'état. Souvent il y a des eu- 
« drohs qui font peine ; il y en a de délicats qu'il 
« est difficile de démêler ; on a des idées confuses. 
« Tant que cela est , on peut demeurer sans se dé* 
• terminer ; mus dés que Ton se fixe l'esprit à qnel- 
« que chose, et qu*on cro^t voir le meilleur parti , 
« il le faut prendre ; c>st ce qui m*a fait réussir 
« souvent dans ce que j*ai entrepris : les fautes que 
« j'ai faites , et qui m*ont donné des peines infinies, 
« ont été par complaisanccf, et pour me laisser aller 

(i) Il est déposé à la bibliothèque du roi depuis quel* 
ques années. 
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« ti'op noDcljkalaniiiient aax avis des aatres. Rleu 

■ n'est si dang'ereax.qae la Faiblesse , de qaelqne oa- 

■ tace qu'elle soit. Pour commander aux antres , il 

« fattt s'éleyer an-dessns. d'eux; et après aroir en- 

« tendn ce qui vient de tons les endroits , on se doit 

« déterminer parle jugement, qu'on doit faire sans 

« préoccupation , et pensant toujours à ne rien or- 

« donner ni exéônter qui soit indigène de soi , djl 

« caractère qu'on porte , ni de la grandeur de l'état. 

« Les princes qui ont de bonnes intentions etqnel- 

■ que connaissance de leurs affaires , soit par expé> 

m rience , soit par étude et une grande application à 

«se rendre capables, trouvent tant d^ différentes 

■ choses par lesquelles ils se peujrent faire con* 
« naître , quUls doivent avoir un soin particulier «t 
« une application universelle à tont. Il faut se gar- 
« der contre soi-même , pendre g.irde à son iucli- 
« nation , et être toujours en garde contre son na- 
« turel. Le métier 4^ roi est graad , noble , flatteur , 
« quand on se 4ent digne de bien s'acquitter de 
• toutes les, choses auxquelles il engage ; mais il 
« n'est pas exempt de peines , de fatigues, d'inquié- 
« tude. L'incertitude désespère quelquefois; et 

■ quand on a passé un temps raisonnable à examiner 

■ une affaire, il faut se déterminer et prendre lé 
«parti qu'on croit le meilleur.-. 

^ « Qoaiid on a l'état en vue , en travaille pour soi ; 
« le bien de l'un fait la gloire d^ l'antre ; quand le 
« premier est benreux , élevé et puissant , celui qui 
« en est cause en est glorieux , et par conséquent 
« doit plus goûter que ses sujets , par rapport à lui 
« et à eux , tout ce qtf'il y a de plus agréable dioii 



34 SIECLE 

layie. Quand on s'est mépris , 11 fant réparer ^ 
fante le pins tôt qn'il est possible , et qne nulle 
considération n^en empêclie , pas même la bonté. 

«En 1671, nn bomme monrnt, qui avait la 
cbarge de secrétaire d* état, ayant le département 
des étrangers : il était bomme capable , mais non 
pas sans défauts ; il ne laissait pas de bien remplir 
ee poste , qui est très important, 

« .Te fus quelque temps à penser à qui je ferais 
avoir cette charge ; et après ayoir bien examiné , 
je trourai qn*nn bomme qui ayait long-temps, 
servi dans des ambassades était celui qui la rem> 
plirait le mieux (i). 

« Je Ini fis mander de venir. Mon choix fut ap- 
prouvé de tout le monde ; ce qui ti'arrîve pai^ 
toujours. Je le mis en possession de cette charge 
à son retottr. Je ne le connaissais que de réputa- 
tion, et par les -commissions dont je l'avais chargé^ 
et qn*i.l avait bien exécutées ,* mais l'emploi que 
je lui ai donné 8*est trouvé trop grand et trop 
étendu pour lui.. Je n'ai pas profité de tous les 
avantages qne je pouvais avoir , et tout cela par 
complûsance et; bonté. Enfin il a fallu que je loi 
ordonne de se retirer, parceque tout ce qui pas* 
sait par Iqî perdait de la grandeur et de la force 
qu*on doit avoir en exécutant les ordres d'nn roi 
de France. Si i*ayais pris le parti de l'éloigner 
pins tôt, j'aurais évi,té les j^nçonvénîents qui me 
sont arrivés , et }e ne me reprocherais pas que ma. 
complaisance pour lui. a pu nuire à l'état. J'ai fhh^ 

(i) M . de Pompone. 
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M ce détail pour faire roir un exemple de ce que j*ai 
« dit d-devant. » 

Ce monument si précieux, et jusqu'à présent 
inconnu , dépose à la postéri té eu fayeur de la droi- 
ture et de la magnanimité de aon ame. On peut 
même dire qu*il se juge trop séTerement, qu'il n*a- 
T&it nnl reproche à se faire sur M. de Pompone, 
puisqne les services de ce ministre et sa réputation 
avaient déterminé le choix du prince, confirmé 
par l^approbation universelle ; et s'il se condamne 
ftur le choix de M. de Pompoue , qui eut au moins 
le bonheur de servir dans les temps les plus glo- 
rieux, que ne devait*il pas se dire sur M. de Gha- 
millart , dont le ministère fut si infortuné , et 
condamné si universellement? 

Il avait écrit plusieurs mémoires dans ce gont , 
soit pour se rendre compte à lui-même, soit pour 
rinstmction du dauphin , duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinrent après les événements. Il eut ap- 
proché davantage de la perfection on il avait le 
mérite d*aspirer, s'il eÂt pu se former unephilo- 
sopliie supérieure k la politique ordinaire et aux 
préjugés ; philcMophie que ^ dans le cours de tant 
de siècles , on voit pratiquée par si peu de souve- 
rains , et qn*il est bien pardonnable aux rois de ne 
pas .connaitre , puisque tant d'bommes privés 
rignorent. 

Voici une partie des instructions qu*il donne à 
son ipetit-fils Philippe T partant pour l'Espagne : il 
les écrivit à la hâte , avec une négligence qui dé* 
couvre bien mieux Tame qu*nn discours étudié : on 
y voit le père et le toi. 
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« Aimez les Eapa^aoU et tons tos sujets attacliés 
« à vos couronnes et à rotre personne. Ne préfères 
« pas cenx qni rons flatteront le plus ; estimez cenx 
« qni , ponr le bien, Hasarderont de TOfis déplaire : 
« ee sont là tos véritables amis. 

« Faites le bonbenr de tos sujets ; et dans cette 

■ Tue , n ftye« de gnerre que lorsque yons j s«f es 
« forée, et que tous en aurez bien considéré et bien 
« pesé les raisons dans TOtre conseil. 

« Essayez de remettre tos finances; TeUlez aux 
• Indes et à tos flottes ; pensez an commerce : TiTcs 
« dans une grande union avec la France , rien n* étant 

■ si boti pour nos deux puissances que cette union , 
« à laquelle rien ne pourra résister (i)« 

m Si TOUS êtes contraint de faire la guerre , met- 
« tes-TOUs à la tête de tos armées. 

« Songez à rétablir tos troupes par-tout , et com- 
« mencez par celles de Flandre. 

« Ne quittez jamais vos affaires ponr TOtre plaisir; 
« Toais faites-Tons une sorte de règle qui tous donne 
« des temps de liberté et de diTertissement: 

« Il n*y en a guère de plus innocents que hi 
« cbasse et le gont de quelque maison de campagne , 
« pourvu que tous n*y fassiez pas trop de dé^nse. 

« Donnez une grande attention aux affaire»quand 
« on TOUS en parle ; écoutez beaucoup dans le com« 

■ mencement , sans rien décider. 

« Quand tous aurez plus deeosnaissance, sou« 
« Tenez-Tous quec*est à vous à décider ; mais , quel- 
•• que expérience que vous ayez , écoutez toujours 

(i) On vutl {|uli ne Uoiupa dans cette conjecture. 
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• tons les avis et toas les raisonnemenu devutze 
« conseil ayant qne de faire cette décision. 

« Faites tout ce qui toos éera possible pour bien 
«connaître les gens les pins importants, afin àt 
m yons en senrir à-propoi. 

« Tâches qne yos yice-rois et gonremenra soieitt 
n tonjoors Espagnols* 

« Traitez bien tout le niionde , ne dites jamais rien 
« de fàclienx K personne ; mais distingues les gens 
% de qualité et de mérite. 

« Témoignée 4e la reconnaissance ponr le fea roi, 
% et poor touâ cenx qui ont été d*ayis de yona cbol- 
« tir ponr lui snccéder. 

« Ayez une grande confiance an cardinal Porto- 

* Garrer<f , et loi marques le gré qne yous Ini sayes 
« de la conduite qu*il a tenue. 

« Je crois que yous deyez faire quelque cbose de 
« considérable pour rambassadeuc qni a été assez 
« heureux pour yous demander , et pour yous saluer 
« le premier en qualité de sujet. 

m N*oubIiez pas Bedmar , qui n du mérite , et 
^ qm est capable de yous seryir. 

« Ayez une entière créance au duc d'Harcourt ; 
il il e^t habile homme et honnête homme, et ne 
% yous do^nera des conseils que par rapport à yous. 

« Tenez tous les Français dans Tordre. 

«Traitez bien yos domestiques, mais ne leur 
f. donnez pas trop de familiarité , et encore moins 
« de créance. Serrez^yous d'eux tant qu*ils seront 
% sages ; renyoyez-les à la moindre faute qu'^s fe- 
« ront , et ne les aoutenez jamaia contre les £spa- 
n jgnols.. 
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« iTftyeff de commerce avec la reine doaalriert 
qae celui dont tous ne ponTe» vous dispenser. 
Faîtes en sorte qn*elle quitte Mactrtd , et qa*eUe 
ne si^rté pas d*£spag^e. En quelque lien qn*eUe 
soit , observez sa conduite ^ et empéclies qu^ellis 
ne se mêle d*aucane affaire. Ayez ponr suspects 
ceux qui auront trop de con^meitte avec elle. 

« Aimez toujours vos parents : souTenes-TOUS de 
la peine qu'ils ont eue à tous quitter ; conservez 
un grand commerce avec eux dans les grandes 
choses et dans les petites. Demandez-nous ce que 
vous auriez besoin ou envie d'avoir qui ne se 
trouve pas chez vous ; nous en userons de même 
avec vous. 

m N'oubliez jamais que vous êtes Franâds , et ce 
qui peut vous arriver. Quand vous aurez assuré 
la succession d'Espagne par des eiifants , visites 
vos royaumes , allez à Naples et en Sicile , passez 
k Milan , et venez en Flandre; ce sera une occa- 
sion de nous revoir. En attendant visitez la Cata- 
logne, l'Arragon, et autres lieux : voyez ce qu'il y 
aura à faire pour Ceuta. 

« Jetez quelque argent au peuple quand vous se- 
rez en Espagne , et sur-tout en entrant à Madrid. 

« Ne paraissez pas cboqué des figures extraordi- 
naires que vous trouverez; ne vous en moques 
point r cbaque pays a ses manières particulières ^ 
et vous serez bientôt accoutumé à ce qui' vous pa- 
raîtra d'abord le plus surprenant. 

« Évitez, autant que vous ponrres, de faire deê 
m grâces à ceux qui donnent de l'argent pour les ob- 
« tenir. Dounrr. k propos et libéral*»!^''''* r *• 
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tf recevez guère de prétents ^ k moins qae ce ne soît 
« des bagatelle*. Si qaelqaelTois Tons ne ponves 
« ériter d^en receroir , faites-«n de pins considé* 
« râbles à cenx qni rons en auront donn^, aprèa 
« aToir laissé passer quelques jours. 

« Ayez une cassette pour mettre. ce que tous au^ 
« rez de particulier , dont tous aurez seul la clef. 

« Je finis par un des plus importants stIs que je 
• puisse TOUS donner. Ne tous laissez pas goUTer- 
m ner; soyez le maître : n*ayez jamais de faTori ni 
m de premier ministre. Koontez , consultez Totre 
« conseil , mais décidez. Dieu, qui tous a fait roi , 
« TOUS donnera les lumières qui tous sont néces* 
c saires« tant que tous aurez de bon;) es intentions» • 

LoQÎs XIY STait dans l'esprit plus de juste<»e et 
de diguité que de saillies ; et d* ailleurs on n'exige 
pas qu*un roi dise des choses mémorables, mais 
qn*il en fasse. Ce qui est nécessaire à tout homme 
en place, c'est de ne laisser sortir persoune mécou- 
tetit de sa présence , et de se rendre agréable à tout 
oeox qui l'approchent. On ne peut faire du bien Â 
tout moment, mais on peut toujours dire des choses 
qni plaisent. U s* en était fait une heureuse habi- 
tude : c'était , entre lui et sa cour , un commerce 
continuel de tout ce que la majesté peut aToir de 
graees , sans jamais se dégrader , et de tout ce que 
Tempressement de serTÎr et de plaire peut avoir de 
finesse, sans Tairdi» la bassesse, il était, sur>tout 
sTcc les femmes , d'une attention et d'une politesse 
qui augmentait encore ^elle de ses cOuitisans ; et 
il ne perdit jamais l'occasion de dire aux hommes 
de ces choses qui flattent l'amour-propre en ex ci- 
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tântrémnUtioii , et qxd laissent tM. long sonirenit*. 

Un jour madame ^a dtxchesse de Bourgogne , en- 
core fort jenne, voyant à souper un officier qui 
^tait très laid , plaisanta beanconp et très baat snr 
sa laideur. « Je le trouve , madame • dît le roi en- 
« core plus haut , un des plus beaux hommes de 
« mon royaume; car c*est un des plus braves. » 

Un officier général , bomme un peu brusque , et 
qui n*avait pas adouci son caractère dans la cour 
Jinéme de Louis XIY, avait perdu un bras dans une 
âcdon , et'se plaignait an roi , qui l'avait pourtant 
récompensé autant qu'on peut le faire pour un braè 
cassé : « Je voudrais avoir perdu aussi Fantre , dit- 
« il , et ne plus servir votre majesté. — J'en serai* 
« bien fîlcbé pour vous et pour moi , lui répondit 
« ie rot » ; et ce discours fut suivi d'une grâce qu^il 
lui accorda. Il était si éloigne de dire des choses 
désagréables , qui sont des traits mortels dans lu 
bouche d'un prince , qu'il ne se permettait pas 
même les plus innocentes et les plus douces raille- 
ries, tandis que des particuliers en font tous les 
jours de si cruelles et de si funestes. 

n se plaisait el se connaissait à ces .choses ingé- 
nieuses , aux impromptus , aux chansons agréables ; 
et quelquefois même il faisait sur-le-champ de pe- 
tites parodies sur les airs qui étaient en vogue, 
comme celle-ci : 

Cbes mon cadet de fnm 
Le chancelier SeiTant 
n'est pas trop nécessaire ; 
Et le sage Boifraiic 
Est celui qui sait plaire. 
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et cette aatre qn*il fit en congédiant nn jonr le 

conseil : 

Le conteU à ses yeux a beaa se présenter; 
Sit6t qu'il voit sa chienne , il quitte toutpoor elle : 
' Bien ne peut l'arrétor 
Quand la chasse Tappelle. 

Ces bagatelles «errent an moins à faire roir qne 
les agréments de T esprit faisaient nn des plaisirs 
de sa conr , qu'il entrait dans ces plaisirs , et qu'il 
savait dans le particulier yiyre en homme , «nssi- 
hien que représenter en monarque sur le théâtre dn 
monde. 

Sa lettre k Tarchevéque de Reims , an snjet du 
marquis de Barbesieux, quoiqu' écrite d'un style 
extrêmement négligé , fait plus d'honneur à son ca- 
ractère que les pensées les plna ingénieuse» n'en 
auraient fait à son esprit. Il ayait donné à ce jeune 
homme la place de secrétaire d'état de la guerre,' 
qu'ayait' eue le marquis de Lonyois , son père : bien- 
tôt , mécontent de la conduite de son nonyeau se- 
crétaire d'état, il yeut le corriger sans le trop mor- 
tifier : dans cette yué il s'adreiwe à son oncle , 
ràrcheyéque de Reims ; il le prie d'ayertir son 
neyeu. C'est nn maître Instruit de tout , c'est un 
père qui parle. 

« Je sais , dit-il, ce qne je dois à la mémoire de 
« M. de Lonyois ; mais si yotre neyen ne change de 
« conduite, je serai forcé de prendre vùi parti. J'en 
« serai fâché ; mais il en faudra prendre nn. Il a des 
« talents ; mais il n'en fait pas nn bon nsage. Il 
m donne trop sonyent à souper aux princes au lien 
« de tnmdUer : il négligé i» a££ûres ponr aes plai» 
3. . 3 
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« sirs ; il fait attendre trop longi-temps Itn officiera 
« dana aon antichambre ; il leur parle avec luintenr , 
« et qnelqnefoia ayeii dureté. » 

Yollà ce qiu ma. mémoire me fournit de cette 
lettre, que j*aî vue antrefois en original: elle fait 
Lien yoir qne Lottis 3CIV n'était pas gouTcrné par 
aes nùnistrea, oomne on Ta'Cra, et qa*il aaTait 
goaTemer sea miniatcea. 

Il aimait les loutnges ; et il est à souhaiter qn'no 
roi les. aime , parceqn'alors il s* efforce de le» mé- 
riter : maiarliOQis']£rV ne>les recevait pas toujours , 
quand elles étaient trop fprtes. Lorsque notre aca- 
démie , qui lui rendait ton jours compte des sujets 
qu* elle proposait poni^ ses prix, lui fit voir celui-ci : 
« QneUe est , de ton^«» les vertus du roi , celle qui 
• mérite |à préférence»? le roi rougit, et ne voulut 
pas qu^un tel sujet fut traité. Il souffrit les prolo- 
gue» de Quinault; nais o^était dans les beaux jours 
de sa gloire , dans le tempa où Fivresse de la nation 
excusait la sienne. Yixgile et Horace par recon- 
naissance, et Ovide par une indigne faiblesse , pro* 
dignecent à Auguste des éloges plus foru , et , si on 
songe AUX proseriptiona, bien moins mérites. 

Si Corneille avait dit dana la chambre du oardi. 
,nal de Richelieu , à quelqu*un des courtisans , 
« Bitea à M. le cardinal quie je me connais mieux en 
« vers que lui », jamais ce ministre ne lui eut par^ 
donné ; c^est pourtant ce qUe Despréanx dit tcrat 
haut du roi , dane une dispute qui s-éleva ann quel* 
ques vers quéi^ivoi trouvait bons, et qnacDtasuréau» 
condamitait» »Ila raiaoa ^dit le roi 9 iltsTyeonnidt 
n.mienxoiM moi.» . 



DE LOUIS XIT. 43 

Le dnc de Tendôme arait auprès de loi TillJers , 
nn de ces hommes de plaisirs qui se font un mérite 
d'aite liberté cyniqae ; il le logeait à Tersailles dans 
son appartement : on l'appelait communément 
YilHers-Tendôme. Cet homme condamnait haute- 
ment tous les goûts de Louis XFV, en musique , en 
peinture , en architecture , en jardins. Le roi plan- 
tait-il un bosquet, méublait-il un appartement, 
construisait-il une fontaine , Villiers trouvait tout 
malentendu, et s'exprimait en termes peu mesurés. 
« Il est étrange, disait ie roi, que Villiers ait choisi 
« ma maison pour Tenir s*y moquer de tout ce que 
«je fais M. L'ayant rencontré un jour dans les jar- 
dins, «Hé bien! lui dit-il eh lui montrant un 
de ses nouveaux ouvrages ^ « cela n'a donc pas le 
«bonheur de vous plaire»? «Non, répondit. Vil- 
« liers ». « Cejpendant , reprit le roi , il y a bien des 
« gens qui n'en sont pas si mécontents ». « Cela pert 
« être, repartit Tilliers , chacun a son avis ». Le roi , 
en riant , répondit : « On ne peut pas plaire à tout 
« le monde. » 

Un jour Louis XIV jouant au trictrac, il y eut 
un coup douteux : on disputait ; les courtisans de- 
meuraient dans le silence : le comte de Grammout 
arrive. « Jugez-nous , lui dit le roi ». « Sire , c*est 
«vous qui ave^E tort, dit le comte». «Et comment 
« pouvez-vous me donner le tort avant de savoir ce 
■ dont il s*agit» ? « Eh! sire , ne voyes-vôuspàs que, 
« pour pen que la chose eut été seulement douteuse, 
t tous ces messieurs tous auraient donné gain de 
« cause » ? 

Le duc' d'Ahtin se distingua dans ce siècle par 
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un art singalier , non pas de dire des choses flat- 
teuses, niais d'en faire. Le roi ya concher a Petit- 
Bourg ; il y critique une grande allée d'arbres qui 
cacliait la Tue de la rivière : le duc d'Antin la fait 
abattre pendant la nuit. Le roi, à son réyei] , est 
étonné de ne plus voif ces arbres qu*il avait con- 
damnés. « Cest parceque votre majesté les a con- 
« damnés qu*elle ne les voit plus , répond le duc. » 

Nous avons aussi rapporté ailleurs que le même 
bomme ayant remarqué qu'un bois assez grand, au 
bout du canal de Fontainebleau , déplaisait au roi , 
prit le moment d'une promenade , et , tout étant 
préparé , il se fit donner un ordre de couper ce 
bois , et on le vit dans l'instant abattu tout entier. 
Ces traits sont d'un courtisan ingénieux , et non pas 
d'un flatteur. 

On a accusé Louis XIT d'un orgueil insuppor- 
table, parceque la base de sa statue, à la place des 
Tictoires , est entourée d'esclaves encbainés. Mais 
ce n'est point lui qui fit ériver cette statue , ni celle 
qu'on voit à la place de Yen dôme. Celle de la place 
des Yictoires est le monument de la grandeur 
d'ame et de la reconnaissance du premier maréchal 
de la Feuillade pour son souverain : il y dépensa 
cinq cents mille livres , qui font près d'un million 
aujourd'hui ; et la ville en ajouta autant pour 
rendre la place régulière. Il parait qu'on a eu éga- 
lement tort d'imputer à Louis XIY le faste de cette 
statue , et de ne voir que de la vanité et de la flatte- 
rie dans la magnanimité du maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre esclaves ; mais ils 
figurent des vices domtcs , aussi-bien 'q«e des na- 
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tîoDs yaincaes; le dael aboli ^ rhéréste détrnîtei 
les inscriptions le témoignent assez ^ elles célèbrent 
aussi la jonction des mers , la paix de Nimegae ; 
elles parlent de bienfaits pins que d'exploits guer- 
riers. D'ailleurs c'est un ancien usage des sculp- 
teurs de mettre des esclaves au pied des statues 
des rois. Il yaudrait mieux y représenter des citoyens 
libres et heureux ; mais enliu on voit des esclaTes 
aux pieds du clément Henri lY et de Louis XIII, 
à Paris; on en Toit à Livourne souA la statue de 
Ferdinand de Médicis , qai n'encbaina assurément 
ancune nation ; on eu ydZ|t k Berlin sous la statue 
d'un électeur qui repoussa lea Suédois , mais qui 
ne fit point de conquêtes. 

Les Toisins de la France , et les Fran^^s eux- 
mêmes, ont rendu très injustement Louis XIY 
responsable de cet usage. L'inscription P^iro im- 
morta/i\ « à l'homme immortel», a été traitée 
d'idolâtrie ; comme si ce mot signifiait autre chose 
que l'immortalité de sa gloire ï L'inscription de 
Yiyiani , à sa maison de Florence , Aede$ à Deo 
fiât as , « maison donnée par un Oieu » , serait bien 
plus idolâtre : elle n'est pourtant qu'une allusion 
au surnom de Dieu-donné , et au yera de Virgile, 
Detis nobis hase otiafecit, 

A l'égard de la statue de la place de Vendôme^ 
c*est la ville qui l'a érigée : les inscriptions latines 
qui remplissent les quatre (aces de la base, sont 
des flatteries plus grossières que celles de la ^lace 
des Victoires. Ou y lit que Loais XIV ne prit jamais 
les armes que malgré lui. Il démentit bien solen- 
nellement cette adulation, an lit de la mort, par 
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, des paroles dont on se sonviendra plus long -temps 
qae de oes inscriptions ignorées de loi, et qui ne 
sont qa0 Tonvrage de la iMsaesse de quelques gens 
de lettres. 

Xe roi avait destiné les bâdments de cette place 
ponr sa bibliotfaeqne pobliqae. La place était pins 
vaste; elle avait d^abord trois £aices qai étaient celles, 
d'nn palais immense, dont les mars étaient déjà 
élevés, lorsque le malbenr des temps, en 1701, 
força la ville de bâtir des maisons de particuliers 
sur les raines de ce palais commencé. Ainsi le 
Louvre n*a point été fini ; ainsi la fontaine et Tobé- 
lisque que Colbert voulait /aire élever vis- a -vis le 
portail de Perrault, n*ont paru que dans les des- 
sins; ainsi le beau portail de Saint-Gervais est de- 
lueuré offusqué, et la plupart des monuments de 
Paris laissent des regi'ets. 

J^a nation désirait que Louis XÎV eût préféré son 
Louvre et sa capitale au palais de Versailles , que le 
duc de Créqui appelait un favori sans mérite. La 
postérité admire avec reconnaissance ce qu*on i fait 
de grand pour le public ; mais la critique se joint à 
Tadmiration, quand on voit ce que Louis XIV a 
fait de snperbe et de défectueux pqQr sa maison de 
campagne. 

Il |ésolte de tout ce qu*on vient de rapporter, 
que ce monarque aimait en tout la grandeur «t la 
gloire. Un prince qui, ayant fait d'aussi grandes 
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chosef .gae lai , sf rait wfiosp -naaplp <et >no d f ii le ^- * 
»enût le jpcewr 4e« >roî#:« «et JUmU XTiT le le- 

coad. 

, S*U 9C rc^Mintit -m ««oi^st 4'»iloir enfrepns »lé- 
geremènt des guen»^, U «fiplll «PS^esir qa'ila» ju- 
geait ppînt par J«i iv^seniflotti; ica^ de toaaw «es 
gaerres, JU plwi jHUfi^ '> plfis )U|4iliMiMdi>lc y oéUé 
de X701 , fut la tMPk iwi^ii9etiae«4 

Il «v^ dç .jion .|Dfn9^,;4>«taw M oateigoèar , ik«x 
fils et trois filles , morts djins Vtohnût», Ses ayrsits 
fui-ent plus henreox ; il n*y eot qae deux de- ses 
enfants naturels qni roourareot an berceau ; boit 
antres réenrent légitimés, et cinq eurent postérité. 
Il eut encore d^nne demoiselle attachée à madame 
de Montespan une fille ncoi reconnue y qn^il maria 
k on gentilhomme d*auprès de Tersailies, nommé 
de la Queue*. 

On soupçonna, aTec beaucoup de vraisemblance^ 
une religieuse de l'abbaye de Moret d'être sa fille : 
eile était extrêmement basanée, et d'ailleurs lai 
ressemblait. Le roi loi donna vingt mille écns de 
dot en la plaçant dans ce couvent. L'opinion 
qa*elle avait de sa naissance lui donnait nn- orgueil 
dont ses supérieures se plaignirent. Madame de 
Maintenon , dans un voyage de Fontainebleau, all» 
aa couvent de Moret; et voulant inspirer plus de 
modestie i cette religieuse , elle fit ce qu'elle put 
poar lui âter Tidée qni nourrissait sa fierté. « Ma- 
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« dame 9 lai dit cette personne « la peine qae prend 
m une dame dé votre éléyation de venir exprès ici 
« me dire< qae je ne snis pas fille da roi, me. per- 
m soade que je le snis. » Le couvent de Moret se 
souvient encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philosophe; 
mais la curiosité, cette fiiihlesse A commune aux 
h<Hnn|es, cesse ^lesque d'en être une, quand elle 
a. pour objet des temps et des hommes qui attirent 
les regards de la postérité. 



I... 



DE LOUIS XIT. 49 

CHAPITRE XXIX. 

GoaTemement intérieur. Justice. Commerce. PoHce. 
Lois. Discipline militaire. Marine, etc* 



O, 



'x doit cette justice ans hommes public» cpoi ont 
fût da bien k leur siècle , de regarder le point d*oii 
ils sont partis, poar mieux voir les changements 
qu'ils ont Êiits dans leur patrie. La postérité leur 
doit une étemelle reconnaissance des exemples qu'ils 
ont donnés, lors même qu'ils sont surpassés : cette 
juste gloire est leur unique récompense. Il est certain 
que Tamour de cette gloire anima Louis XIT, lors- 
que, commençant à gouverner par lui-même, il- 
"voulut réformer son royaume , embellie sa cour, et 
perfectionner les arts. 

Non seulement il s'imposa la loi de travailler ré- 
gulièrement .avec chacun de ses ministres, mais 
tout homme connu pouvait obtenir de lui une au- 
dience particulière , et tout citoyen avait la liberté 
de loi présenter des requêtes et des projets. Les pla- 
cets étaient reçus d'abord par un maître des requêtes, 
qui les rendait apostilles; ils furent dans la suite 
renvoyés aux bureaux des ministres. Les projets 
étaiem examinés dans le conseil , quand ils méri* 
taîent de l'être; et leurs auteuvs furent admis plus 

3- 
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flexion que ctts nuurcliandises de l*In^ ^erennes 
nécessaires , aoïaient été payées pins chèrement à 
rétnift|fer. Il est vrai qn*on porte anx Indes orien- 
tales pins d'espèces qn*on n*en retire , et qne par-là 
TEnrope s'appatrrrit. Biais ces espèces viennent 
dn Péron et dn Mexique ; elles sont le prix de nos 
denrées portées à Cadix; et il reste pins de cet 
argent en France que les Indes orientales n*'en 
absorbent. 

Le roi donna plna de six millions de notre mon- 
naie d*anjonrd*bni k la compagnie. Il inyita les 
personnes ricbes à s*y intéresser; les reines, les 
princes et tonte la eont, fournirent denx milliona 
numéraires de ce temps-li ; les cours supérieures 
donnèrent douze cent mille liyres ; les financiers, 
deux millions ; le corps des marcbands , six cents 
cinquante mille livres. Tonte la nation secondait 
•on maitre. 

Cette compagnie a toujours subsisté. Car encore 
que les Hollandais eussent pris Pondichéri, en 1 6949 
et qne le commerce des Indes languit depuis ce 
temps , il reprit une force nouvelle sous la ré- 
gence du due d'Orléans. Pondicbéri devint alors la 
rivale de Batavi^ ; et cette compagnie des Indes , 
fondée avec des peines extrêmes par le grand Col- 
bert, reproduite de nos jours par des secousseij 
singulières , fut |>endant quelques années une des 
plus grandes ressources du royaume. Le roi 
forma encore une compagnie du Nord, en 1669 : 
il y mit des fonds comme dans celle des Indes. Il 
parut bien alors que le commerce ne déroge pas , 
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piiisqiie les plus grandes maisons s'intéressaient â 
ces établissements à l'exemple dn monarque. 

La eompagnie des Tndes occidentales ne fat pas 
moins encouragée que les antres : le roi fonmit le 
dixième de tons les fonds. 

Il doniia trente francs par tonneau d'exporta- 
tion. , et quarante d'importation. Tous ceux qui 
firent construire des Tais&eaux dans les ports du 
royaume reçurent cinq liyres pour chaque ton- 
neatn que leur naiâre pouTait contenir. 

On ne peut encore trop s'étonner que Tabbé d« 
Choisi ait censuré ces établissements , dans set 
mémoires, qu'il faut lire avec défiance. Nous sen- 
tons aujourd'hui tout ce que le ministre Colbert fit 
pour le bien du royaume ; mais alors on ne le 
sentait pas ; il travaillait pour des ingrats. On 
lui sut à Paris beaucoup plus mauvais gré de la 
suppression de quelques rentes sur rhôtel>de-ville 
acquises à vil prix, depuis i656 , et du décri où 
tombèrent les billets de l'épargne , prodigués sous 
le /précédent ministère , qu'on ne fut sensible au 
bien général qu'il faisait. Il 'y avait plus de bour- 
geois que de citoyens. Peu de personnes portaient 
leurs vues sur l'avantage public. On sait combien 
l'intérêt particulier fascine les yeux, et rétrécit 
l'esprit ; je ne dis pas seulement l'intérêt d'un 
commerçant , mais d'une compagnie , mais- d'une 
ville. La réponse grossière d'un marchand , nommé 
Uazon , qui , consulté par ce ministre , lui dit ^ 
« Vous avex trouvé la voiture renversée d'un côté , 
« et VousTavez renversée de l'autre » , était encore 
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citée Avec complaisance dans nia jennesae ; et 
cette anecdote se retronye dans Maréri. Il ja fallu 
qne Tesprit philosopliiqne , introdoit fort tard «en 
France , ait réformé les préjugées dn peuple , pour, 
qn^on rendit enfin une justice entière à la mé« 
inoire de ce grand làomme. Il avait la même oauuoti- 
tude qne le dnc de Snlli , et des Tnea beaucoup 
plus étendues. L*un ne savait que ménager ; Taiitre 
savjiit faire de grands établissements. Snlli , depuis 
la paix de Yenrins , n'eut d'autre embarras ^ae 
celui' de maintenir une économie exacte et sé- 
vese ; et .il fallut que Oolb4rt trouvât des ressource» 
promptes et immenses poor la guerre de 1667 , et 
pour celle de 1672. Henri IV seo^Bdait l'écoDoioiis, 
de Snlli ; les magni£cenees. de Louis XIY contre-, 
rierent toujours le système de Colbert. 

Cependant presque tout fut réparé , ou créé de 
son temps. La réduction de Vintérét au denier 
vingt, des emprunts du roi. et des particuliers^ 
fut la preuve sensible, en i665, d'une abondante 
circulation. Il voulait enricbir la Franue , et la 
peupler. Les mariages dans les campagnes furent 
encouragés par une exemption de tailles pendant 
cinq années pour ceux qui s'établiraient à l'â^e 
de vingt ans ; et tout père de famille qui avait .dix 
enfants était exempt pour toute sa vie , pajicequ'iJ 
donnait plus à l'état par le travail de ses enfants 
qu'il n'eût pu donner en payant la taille. -Ce 
règlement aurait dû demeurer ^ jamais saijis at- 
teinte. 

Depuis l'an i663 jusqu'en 167!! chaqne année 
ùts ce ministère fut marquée par rétablis9em(ent de 
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qnelqoa manafactiire. Les jdiwps iÎB» , ^*fm tinii 
aaparayant d'Angleterre , de Hollande., forent fa* 
briqnét dans Abbeiille. Le roi arrançait an mana- 
factnrier deox mille lirrea pur ekaqoe mâtier bat- 
tant , ontre lea gratiiicatiâns oonsidérables. On 
compta , dana Tannée i(>69 , tqoarante-qnatre nùllls 
denx cents métiers en laine dans le roysniae. Les 
mannfactnres de soie perfectionnées produisirent 
nn commerce de pins de cinquante millions de ce 
temps^là ; et non senlcment Taranfage qn*on en 
tirait était beaucoup au-dessous de Tachât des soiea 
nécessaire» , aoais la culture des mûriers mit les 
fabncants en état de se passer des soies étran- 
gères pour la trame des étoffes. 

On comment, dès 1666, k faire d^anssi belles 
glaces qn*à Yenise, qui en avait toujours fourni 
t<mte T Europe ; et bientôt oa en fit dont la 
grandenr et la beauté n*ont pu jamais être imitées 
ailleurs. Les4apis de Turquie et de Pêne furent 
surpassés à la Saronnerie. Lestapisaeries de Flandre 
cédèrent à celles des Oobelins. Ijc Taste enclos des 
Gobclms était rempli alors de plus de huit cents 
ojDTriers ; il y en avait trois cents qu'on y logeait. 
Les meilleurs peintres dirigeaient Tourrage, ou 
sur leurs propres dessins , ou sur ceux des anciens 
maîtres d'Italie. C'est dans cette enceinte des Gobe- 
Hns q^u'on iabric|nait encore des ouvrages de rap- 
port , espèce de mosaïque admirable ; et Tart de 
U marqueterie fut poussé k sa perfection* 

Outre cette belle manufacture 4e tapisseries aux 
Oobelina , on en établit une autre k Beauvais* 
M pcemier mann£ijBtnrier eut six cents ouvrienk 
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dans cette TÎUe ; et.le toi lai fit Jirésent de soixante 

mille li-rres. 

Seûee cents filles farent occapées anx onrragee de 
dentelles : on fit yenir trente principales ouvrières 
de Venise , et deux cents de Flandre ; et on lenr 
donna trente-six mille liTres pour les encourager. 

Les fabriques de draps de Sedan , celles des tapis- 
series d*Aubasson , dégénérées et tombées , furent 
rétablies. Les riches étoffes où la sois se mêle 
ayeo Ter et Targent , se fabriquèrent à Lyon , à 
Tours , areo une industrie nonrelle. 

On sait que le ministre acheta en Angleterre 
le secret de cette machine ingénieuse ayec laquelle 
on fait les bas dix fois plus promptement qa*à 
l'aiguille. Le fer-blanc , l'acier , la belle faïence , 
les cuirs maroquinés , qa*on ayait toujours fait 
yenir de loin , furent travaillés en France. Mais 
des calvinistes , qui avaient le secret du fer-blanc 
et de l'acier , emportèrent , en 1686 , ce secret avec 
eux , et firent partager cet avantage et beaucoup 
d'autres k des nations étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour environ huit 
cent mille de nos livres de tous les ouvrages de 
goût qu'on fabriquait dans son royaume , et il 
en faisait des présents. 

Il s'en fallait beaucoup que la ville de Paris fût 
ee qu'elle est aujourd'hui; il n'y avait ni clarté, 
ni sûreté , ni propreté. Il fallut pourvoir à ce 
nettoiement continuel des rues , à cette illnmina- 
tion que cinq mille fanaux forment toutes les 
nuits , paver là ville tout entière , y construire 
deux nouveaux- ports , rétablir les anciens , faire 
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▼eiller une garde continnelle , à pied et à cheral , 
pour la sûreté des citoyens. Le roi se ckargea de 
tout , en affectant des fonds à ces dépenses né- 
cessaires. Il créa , en 1667 , un magistrat , uni- 
quement pour Tcilier à la police. La plupart des 
grandes Tilles de l'Europe ont à peine imité ces 
exemples long -temps après ; et aucune ne les a 
égalés. Il n*y a point de yille payée comme Paris ; 
et Kome même n* est pas éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la perfee- 
tion , que le second lieutenant de police qt^'eut 
Paris acquit dans cette place uue réputation qui le 
mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce 
siècle ; aussi était-ce un homme capable de tout. 
Il fut depuis dans le ministère ; et il eut été Bon 
général d*armée. La place de lieutenant de police 
était au-dessous de sa naissance et de son mérite ; 
et cependant cette place lui fit un bien plus grand 
nom que le ministère gêné et passager qu*il obtint 
sur la fin de sa rie. 

On doit observer ici que M. d*Argenson ne fut 
pas le seul , à beaucoup près , de rancienne cheya- 
lerie qui eût exercé la magistrature. La France 
est presque l*anique pays de TEurope on Tan- 
cienne noblesse ait pris souyent le parti de la robe ; 
presque tous les autres états , par un reste de bar- 
barie gothique, ignorent encore qu*il y ait de la 
graudeur dans cette profession. 

Le roi ne cessa de bâtir au louyre , à Saint-Ger- 
main, à Versailles , depuis 1661. Les particuliers, 
à son exemple , élererent dans Paris mille édifices 
superbes et commodes. Le nombre s'en est accru 
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tellement que , depaU les enTirons da Palais-royal 
et ceux de Saint-Snlpicc <, il se forma dans Paris 
deux villes nouTelles fort sapérieores à Tan- 
cLenne. Ce fat en ce temps -là qa*on inventa la 
commodité magnifique de ces carrosses ornés de 
glaces , et suspendus par des ressorts ; de sorte 
qu*nn citoyen de Paris se promenait dans cett^ 
gcande yilU avec plus de luxe que les premiers 
triomphateurs romains n*allaient autrefois au capi- 
tôle. Cet usage , qui a commencé dans Paris , fat 
bientôt reçu dans toute l'Euroipe ; et , deyenn com* 
mnn , il n*est plus un luxe. 

Louis XIV avait du goût ponr rarchitecture , 
pour les jardins , ponr la sculpture ; et ce goût était 
en tout dans le grand et dans le noble. Dès que le 
contrôleur-général Golbert eut, en 1664, la di- 
rection des bâtiments , qui est proprement le minis- 
tère des arts , il s*appliqua à seconder les projets de 
son maître. U fallut d'abord travailler à achever 
le Idnvre. François Mansard <, Tua des plus grands 
architectes qa*ait eus la France, fut choisi pour 
construire les vastes édifices qii*on projetait. Il 
ne voulut pas s*en charger sans avoir la liberté de 
refaire ce qui paraîtrait défectueux dans Vexéoa-* 
tion. Cette défiance de lui>méme.,.qui eût entraîné 
trop de dépenses , le fit exclure. On i^ppela de 
Rome le cavalier Rernini , dont le nom était célèbre 
par la colonnade qui entoure le parvis de Saint* 
Pierre , par la statué équestre de Constantin , et 
par la fontaine Navonne. Des éqnipag^s lui fu- 
rent fonrnis pour son voyage. Il fat oondoit à Paris 
en homme qui venût honoMr la Ffiai^ce. U ^e^olt 
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mitre cmq lonifl-par jour , pendant huit mou qa'U 7 
resta , on présent de cinqoaate mille écos , ayec 
âne pension de deux mille , et une de cinq cents 
pour «o|L iils. Cette générosité de Lonis XIV enyers 
le Bemin fnt encore pi as grande que la magni- 
ficence de François I poor Rapliaël. Le Bernin, 
par reconnaissance, fit depuis à Rome la statue 
équestre dn roi , qu*ou voit à Versailles. Mais , 
qnand il arriTa à Paris avec tant d'appareil coinme 
le seul liomme digne de travailler pour Louis XIV, 
il fnt bien surpris de roir le dessin de la façade du 
loarre, du côté de Saint-Germain-rAuxerrois , qui 
deTÎnt bientôt après dans Texécntion un des plus 
augustes monuments d'architecture qui soient au 
monde. Claude Perrault ayait donné ce dessin , 
exécuté par Louis de Van et Dorbay. Il inTenta 
les machines ayec lesquelles on transporta des 
pierres de cinqnante-diBux pieds de long , qui for- 
ment le fronton de ce majestueux édifice. On 
Ta chercher quelquefois bien loin ce qu'on a ches 
soi. Aucun palais de Rome n'a une entrée com- 
parable à celle du louyre , dont on est redevable à 
ce Perrault , que Boileau osa vouloir rendre ridi- 
cule. Ces vignes si renommées sont , de l'aveu des 
▼oyagenrs, très inférieures an seul château de 
Biaisons , qu'avait bâti François jVlansaiid à si pe« 
de &ais. Bemini fut magnifiquement récompensé , 
et ne mérita pas ses récompenses : il donna seule- 
ment des dessins qui ne furent pas exécutés. 

Le roi , en faisant bâtir ce louvre , dont l'achè* 
T^nient est tant désiré , en faisant nue ville à Ver- 
sailles prés de ce château qui a coûté tant di? 
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millions , en bâtissant Trianon , Marly , et en fai- 
sant embellir tant cl*atitres édifioes ,'fit éleyer l'ob- 
senratoire, commencé en 1666 , dès le temps qn*il 
établit Tacadémie des sciences. Mais le monument 
le* pins glorienx par son utilité , par sa grandeur 
et par ses difficultés , fat ce canal du Laugnedoc , 
qui joint les deux mers, et qui tombe dans le' 
port de Cette , construit pour recevoir ses eaux. 
Tout ce travail fut commencé dès 166 3 , et on le 
continua sans interruption jusqu^en 1684. La fon- 
dation des invalides et la chapelle de ce bâtiment , 
la plus belle de Paris , rétablissement de Saint- 
Cyr , le dernier de tant d*onvrages construits par 
ce monarque , suffiraient seuls pour ^lire bénir sa 
mémoire. Quatre mille soldats et un grand nombre 
d'officiers , qui trouvent dans Tun de ces grands 
asiles une ctinsolation dans leur vieillesse , et des 
secours pour leurs blessures et pour leurs besoins; 
deux cent cinquante filles nobles qui reçoivent 
dans Tautre une éducation digne d'elles, sont aa- 
tant de voix qui célèbrent Louis XIY. L'établisse- 
ment de Saint-Cyr sera surpassé par celui que 
Louis XV. vient de former pour élever cinq cents 
gentils-hommmes ; mais , loin de faire oublier Saint- 
Cyr, il en fait souvenir : c'est l'art de faire du 
bien qui tf'est perfectionné. 

Louis XIY yonlut.en même temps faire des cboses 
plus grandes et d'une utilité plus générale , mais 
d'une exécution plus difficile ; c'était de réformer 
les liois. Il y fit travailler le cbancelier Ségnier , 
les Lamoignon , les Talon , les Bignon , et snr-tont 
le conseiller d'état Pussort. Il assistait quelquefois 
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à leurs assemblées. L'année 1667 fat à la fois Vé» 
poqne de ses premières lois et de ses conquêtes,» 
L'ordonnance civile parut d*abord ; ensuite le code 
des eaux et forêts ; puis des statuts pour tontes 
les manufactures ; T ordonnance criminelle ; le code 
du commerce ; celui de la marine : tout cela suiyit 
presque d'année en année. Il 7 eut même une ju- 
risprudence nouvelle établie en faveur des- Nègres 
de nos colonies, espèce d'hommes qui n'avait pas 
encore joui des droits de l'humanité. 

Une connaissance approfondie de la jurispru- 
dence n'est pas le partage d'un souverain. Mai% 
le roi était instruit des lois principales ; il en pos- 
sédait l'esprit et savait ou les soutenir on les mitiger 
à propos. Il jugeait souvent les causes de ses su- 
jets , non seulement dans le conseil des secrétaires 
d'état , mais dans celui qu'on appelle le conseil 
des parties. U y a de lui deux jugements célèbres 
dans lesquels sa voix décida contre lui-même. 

Dans le premier , en 1680, il s'agissait d'un 
procès entre lui et des particuliers de Paris qui 
avaient bâti sur son fonds. Il voulut que les mai- 
sons leur demeurassent avec le fonds qui lui appar- 
tenait , «t qu'il leur céda. 

L'autre regardait un Persan , nommé Roupli , 
dont les marchandises avaient été saisies par les 
commis de ses fermes , en 1687. II opina que tout 
loi fût rendu , et y ajouta un présent de trois 
mille écus. Roupli porta dans sa patrie son admi. 
ration et sa reconnaissance. Lorsque nous avons vu 
.depuis à Paris l'ambassadeur persan , Mehemet 
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Rizabcg , nons rayons tronvé instruit dès long- 
temps de ce fait par la renommée. 

L'abolition des daels fut nn des pins grands ser- 
vices rendns à la patrie. Ces combats avaient été 
autorisés autrefois pair les parlements mêmes, et 
par réglise ; et quoiqu'ils fussent défendus depuis 
Henri lY, cette funeste coutume subsistait plus 
que jamais. Le fameux combat de Ta Frette, de 
quatre contre quatre, en i663, fut ee qni déter- 
mina Louis XrV à ne plus pardonner. Son heu- 
reuse sévérité corrigea peu •< à -peu notre nation, 
et même les nations voisines , qui se' conforme^ ent k 
nos sages coutumes , après avoir pris nos mauvaises. 
Il y a dans l'Europe cent fois moins de duels 
aujourd*bui que dn temps de Louis l&III. 

Législateur de ses peuples, il le f«t de ses 
armées. Il est étrange qn'avant lui on ne connût 
point les babits uniformes dans les. troupes. Ce fut 
lui qui , la première an^ée de son administration ^ 
ordonna que chaque régiment fut distingué par la 
couleur des babits on pav c^férentes marques ; rè- 
glement adopté bientôt par toutes les nations. Ce 
fut lui qui institua les brigadiers , et qui mit les 
corps dont la maison dn Toi est formée sur le pied 
où ils sont aujourd'hui. Il fit une compagnie de 
mousquetaires des gardes dn cardinal Mlazarin , et 
fixa à cinq cents hommes le nombre des denx 
compagnies , auxquelles il donna l'habit qu'elles 
portent encore. 

Sous lui plus de connétable ; et après la mort du 
duc d'épernon , plus de colonel général de l'in* 
fanterie : ils étaient trop maîtres ; il voulait Tètré, 
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e^ le derait. Le maréchal de Grammont , simple 
mestre-de-camp des gardes françaises soas le dae 
d'Épemon , et prenant Tordre de ce colonel général , 
ne le prit pins que dn roi , et fut le ptemier qai 
«nt le nom de colonel des gardes. Il installait hii- 
même ces colonels k la tête dn régiment , en lenr 
doniiant de sa main nn hansse-col doré ayec nne 
pique <, et ensuite nn esponton , qnand Tnsage des 
piques fut aboli/ll institua les grenadiers , d*abord 
au nombre de quatre par compagnie dans le régi- 
ment du roi , qui est de sa création ; ensuite il forma 
une compagnie de grenadiers dans cbaque régiment 
d*infanterie ; il en donna detix aux gardes fran- 
çaises : maintenant il y en a dans toute Tinfanterie 
nne par bataillon. Il augmenta beaucoup le corps 
des dragons , et leur donna un colonel général. Il 
ne faut pas oublier rétablissement des haras , 
en 1667. Ifs étaient absolument abandonnés aupa- 
ravant ; et ils furent d*ttne grande ressource pour 
remonter la cavalerie : ressource importante , de- 
puis trop négligée. 

L* usage de la bàioAnette au bout du fusil est de \ 

son institution. Avant lui on B*en servait quelque- 
fois ; Toaàà il n'y avait que quelques compagnies 
qui combattissent avec cette arme. Point d^nsage 
uniforme , point d'exercice ; tout était abandonné 
i la Tolonté du général. Lea piques passaient pour 
Tarmé la plus redoutable. Le premier régiment qui 
eut de» baïonbettes et qu'on forma à oet exercice 
fut celui des fusiliers , établi en 167 1. 

La maniéré dont rartilleriè est servie aujonr- 
d'htii lui est du» tout entière. Il en fonda dta 
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écoles à Douai , pois à Metz et à Strasbourg ; et le 
régiment d'artillerie s'est vu enfin rempli d'offi- 
ciers presque tons capables de bien conduire un 
siège. Tous les magasins du royaume étaient pour- 
vus, et on y distribuait tous les ans buit cents milliers 
de |>oudre. Il y forma un régiment de bombardiers 
et un de boussa<*ds : ayant lui on ne connaissait 
les houssards que cbez les ennemis. 

Il établit, en i68S^ trente régiments de milice, 
fournis et équipés par les communautés : ces milices 
s'exerçaient à la guerre , sans abandonner la cul- 
ture des campagnes. 

Des compagnies de cadets furent entretenues 
dans la plupart des places frontières : ils y appre- 
naient les mathématiques, le dessin, et tous les 
exercices , et faisaient les fonctions de soldats. 
Cette institution dura dix années. On se lassa enfin 
de cette jeunesse trop difficile à discipliner : mais 
le corps des ingénieurs , que le roi forma , et au- 
quel il donna les règlements qu'il suit encore , est 
un établissement à jamais durable. Sous lui l'art 
de fortifier les places fut porté à la perfection par 
le maréclial de Yauban et ses éleye^ , qui surpasse- 
ront le comte de Pagan. Il construisit ou répara 
cent cinquante places de guerre. 

Pour soutenir la discipline militaire il créa des 
inspecteurs généraux , ensuite des directeurs , qui 
rendirent compte de l'état des troupes ; et on TOynit 
par leur rapport si les commissaires des guerres 
avaient fait leur devoir. 

Il institua l'ordre de Saint-Louis ; récompense 
honorable, plus briguée souvent que la fortune* 
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L'iiôtel des inTalides mit le comble aux soint qa il 
prit pour monter d*être bein servi. 

C*est par de tels soins que , dès Tan 167a , il eut 
cent qnatre-Tingt mille borames de troupes réglées , 
et qu'augmentant ses forces k mesure que le nom- 
bre et la puissance de tes ennemis augmentaient , 
il eut enfin .jusqu'à quatre cent cinquante mille 
lîommes en armes , en comptant les troupes de la 
manne. 

Ayant lui on n'ayait point tu de si fortes armées. 
Ses ennemis lui en opposèrent à peine d'aussi con- 
sidérables; mais il fallait qu'ils fussent réunis. 
II montra ce que la France seule pouTait ; et il eut 
t^jonrs , on de grands succès , ou de grandes res» 
sfforces. 

H fat le premier qui , en temps de paix , donna 
une image et une leçon complète de la guerre. Il 
assembla k Compîegne soixante et dix jppille bonunes , 
en 1698; on y fit tontes les opérations d'une cam» 
pagne. Cétait pour l'instruction de ses trois petits- 
fils. Le luxe fit une fête somptueuse de cette école 
militaire. 

Cette mdme attention qu*il eut à former des ar- 
mées de terre, nombreuses et bien disciplinées , 
même avant d*étre en guerre , il l'eut à se donnes 
l'empire de la mer. D'abord le peii de Tsisseaux que 
le cardinal Masarin avait laissé^ pourrir dans les 
porta sont réparés : on w- i^nÂt. s^ebeter «n Hollande ^ 
en Suéde ; et , d^ la troisième année de son gour. 
>ememeBt , il envoie ses forces maritimes s'essayer 
à Gigeri,, sur lacÀte d'Afrique. Le duc de Beaufor^ 
f mge Icfl mer* de pirates , des Tan %^^^ ; et , ôfvm, 
3. . 4 
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ana ajirès , la V^ance a dans ses ports soixante vais- 
aeanx de guerre. Ce n*e8t là qa*un commencement ; 
mais tandis qa*on fait de nomveaax règlements e( 
de nonyeanx efforts il sent déjà tonte sa force. 1\ 
ne Vent pas consentir qne ses vaisseaux baissent 
leur paTÎUou devant celui d* Angleterre. En vain ]<'•. 
conseil du roi Charles II insiste snr ce droit que 
la force , Tindustrie et le temps, avaient donné aux 
Anglais ; Louis XIY écrit an comte d'Estrade , sou 
ambassadeur : « Le roi d'Angleterre et son chancv- 
t lier peuvent voir quelles sont mes forces ; mais 
m ils ne voient pas mon cœnr. Tout ne m'est rien à 
• l'égard de Tbonnenr. » 

Il ne disait que ce qu'il était résolu de soutenue, 
et en effet l'usurpation des Anglais céda au drmt 
naturel et à la fermeté de Louis XIY : tout fut égal 
entre les deux nations sur la mer. Mais tandis qu'il 
veut l'égalité a-^ec l'Angleterre , il soutient sa supé- 
riorité avec l'Espagne ; il fait baisser le pavillon aux 
amiraux espagnols devam )é sien , en vertu de cette 
préséance solennelle accoidée en i66a. 

Cependant on travaille de tous côtés à rétablisse* 
ment d'une marine capable de justifier ces senii-.-^ 
ments de hauteur. On bâtit la ville et le port de 
Rochefort' k l'embouchure de la Charente. On 
enrôle , on enclaase des matelots <,. qui doivent ser- 
vir , tantôt snr les vaisseaux marchands , tantôt sur* 
les flottes royales. Il s'en trouve bientôt 8oî;îa^te 
mille d'enclassét. ;«'^ 

Des conseils de eonstmction sont établis * dana- 
l'és ports, pour donner aux vaisseaux 'la forme 
}0t ' pliu avantageuse. Cinq anmanx- d^ ma» 
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rîne sont bâtis à Brest , à Rocliefort , k Tonion ^ à 
Dunkerqne, au HftTre-dê-Grace. DansFaonée 1672 
na a soixante vaisseaux de ligne et quarante fre- 
inâtes. Dans Tannée r68^i il se tronye cent qnatre- 
TÎagt- dix-huit vaisseaux de guerre ,. en comptant 
les allèges ; et trente galères août dans le port de 
Tonion ^ ou armées ^ ou prêtes & Tétre. Onze mille 
hommes de troupes réglées servent sur les vaisseaux^ 
les galères en ont trois mille. Il y a cent soi-xante- 
aix mille hommes d'enclassés pour tous les serri. 
ces divers de la marine. On compta , les années sui- 
vantes, dans ce service mille gentilshommes ou en- 
fants de famille, faisant la fonction de soldats sur 
les vaisseaux, et appr^^nant dans les ports tout ce 
qui prépare à Tart de lu- navigation et à la manceu- 
vre : ce sont les gardes-marines ; ils étaient sur mer 
ce que les cadei-s étaient sur terre : on les avait in- 
stitués en 1671 , mai» en petit nomhre. Ce corps a 
été récole d*où nont sortis les meilleurs offîciers de 
vaisseaux. 

Il n*y avait poiot-en encore de maréehanx-de- 
France dans le corps de la marine ; et c*est u,na 
preuve combien cette partie essentielle des forces 
4e la i*rance avait été négligée* Jean d'Étrées fut le 
premier maréchal, en i68x. Il paraît qn*une des 
l^randes attentions de Louis XIY était d'animer 
dans tous les genres cette émulation sans laquelle 
tout languit. 

Dans toutes les batailles navales- que les flottes 
françaises livrèrent, l'avantage leur demeura tou- 
jours, jusqu'à la journée de la Hogue, en 169a « 
lorsque le comte de Tourvillc , suivant les ordres de 
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la,coiir,' attaqua axec quarante-quatre y oiles ana 
flotte de quatre-vingt-dix yaisseanx anglais et hol- 
landais ; il fallat céder au nombre : on perdit qua- 
torze vaisseaux du premier rang , qui éclionerent , 
et qu*on brûla pour ne les pas laisser au pouvoir des 
ennemis. Malgré cet échec les forces maritimes se 
soutinrent toujours dans la guerre de la succession. 
Le cardinal de Fleuri les négligea depuis dans 1« 
loisir d'une heureuse paix , seul temps propice pout 
les rétablir. 

Ges forces navales serraient à> protéger le com- 
merce. Les colonies de la Martinique, de Saint-^ 
Domingue, du Canada , auparavant languissantes, 
fleurirent, mais avec un avantagé qn*on n*avait 
point espéré jusqu'alors.; car depuis i635 jusqu'à 
i665 ces établissements avaient été à charge. 

En 1664, le roi envoie une colonie à Cayenne ; 
bientôt après une autre à Madagascar. Il tente toutes 
les voies de réparer le tort et le malheur qu'avait en . 
si long-temps la France de négliger la mer , tandis 
que ses voisins s'étaient formé des empires aux 
extrémités du monde. 

On '^it, par ce seul coup d'oeil , quels change- 
ments Louis XI'V fit dans l'état ; changements utiles, 
pidsqu'ils subsistent. Ses ministres le secondèrent 
4 l'envi. On leur doit sans doute tout le détail, 
toute l'exécution ; mais on lui doit l'arrangement 
général. Il est certain que les magistrats n'eussent 
pas réformé Xts lois, que Tordre n'eût pas été remis 
dans les finances , la discipline introduite dans les 
armées , la police générale dans le royaume ; qu%>n 
»*emt point en de flottes , que les arts n'eussent 



TUS. LOUIS XIV. (J<> 

»oIiit été encotiNigés , «t to-at cela de concert , et 
#a'inème temps aTecpersévérance, et soas différents 
talnistres, »*iine se-fiit troa-vé an maitre qui ent 
en général tontes ces grandes ynes arec une Tolontê 
ferme àe les-rempliv* 

Il ne sépara point sa propre gloire de l'ayantage 
de la France, et il ne regarda pas le royaume du 
même œil dont nn seigneur regarde sa terre , de la- 
quelle il tire tout ce cp'il peat , poar ne vivre qne 
dans les plaisirs. Toat roi qui aime la gloire aime le 
bien publie : il n'avait plus ni Golbert ni Louvois , 
lorsque , vers Tan 1698 , il ordonna , pour l'instruc- 
tion da duc de Bourgogne, que cluqne intendant fît 
une description détaillée de sa province: par-là on 
pouvait avoir une notice exacte du royaum»^ et nn 
dénombrement juste dèspeupleç. L'ouvrage fut utile^ 
quoique tous les. intendants n^ensqent pas la capacité 
et l'attention de M. de Lamoignpn de Bâville : si 
on avail rempli les vues du roi sur chaque province 
eomme elles le forent* parlée magistrat dans le dé- 
nombrement dnXAngUjedôc^ ce recueil de mémoires 
eût été nn des plus beaux monuments du siècle. U 
y en a quelques uns de bien faits ; mais on manqua 
le plan en n'assujettissant pas tous les intendant» au 
méme*ordTe. lient étéàdesirerque chacun eut donné 
par colonnes nn état du •nombre des habitants de 
chaqae élection , des nobles , des citoyens , des ia- 
bonveurs , des artisans , des manœuvres , des bestiaux 
. de toute espèce , des bonnes , des médiocres , et des 
manvaises terres , de tout le clergé régulier est sécn- 
lier, de leurs» i^evenns ; de ceux des villes , de oeux 
des commnuantés. 

4.' 
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Tons ces objets sont confondus dans la plupart 
des mémoires qa*on a donnés ; les matières y sont 
peu approfondies et pea exactes ; il faut y cliercher 
souTent ayec peine les connaissances dont on a 
besoin , et qn*nn miùistre doit tronrer sons sa main 
et embrasser d'nn conp-d*œU ponr découvrir aisé- 
ment les forces, les besoins , et les ressources. Le 
projet était excellent ; et une exécution uniforme 
serait de la plus grande utilité. 

VoiU en général ce que Louis XIV fit et essaya 
pour rendre sa nation plus florissante. Il me semble 
qu*on ne pent guère voir tous ces travaux et tous ces 
efforts sans quelque reconnaissance, et sans être 
animé du bien public qui lesinspira. Qu'on se repré- 
sente ce qu* était le royaume du temps de la fronde , 
et ce qu'il est de nos jours. Louis XIY fit plus de 
bien à sa nation que vingt de ses prédécesseurs en* 
semble ; et il s'en faut beaucoup qu'il fît ce qu'il 
aurait pu. La guerre , qui finit par la paix de Rysv ick^ 
commença la ruine de ce grand commerce que oon 
ministre Ck>lbert avait établi; et la guerre de la auo- 
cession l'acbeva. 

S'il avait employé à embellir Paria , à finir le 
louvre, les sommes immenses que coûtèrent* les 
aqueducs et les travaux de Maintenon pour conduire 
des eaux à Versailles, travaux interrompus et deve* 
nus inutiles; s'il avait dépense à Paris la cinquième 
partie de ce qu'il en a coûté pour forcer la nature ^ 
Versailles , Paris serait dans toute' son étenûdue aussi 
beau qu'il l'est du côté des Tuileries et du pont 
voyal , et serait devenu la ville la plus magnifique 
d» l'univers. 
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C*est Beaucoup d'ayolr réformé les loi« , mais la 
clûcane n*a pu être écrasée par la justice. On pensa 
à rendre la jurisprudence uniforme : elle Test dans 
les affaires criminelles, dans celles du commerce, 
dans la procédure ; elle pourrait Tétre dans les lois 
qui règlent les fortunes des citoyens. C'est un 1res 
grand inconvénient qu*nn même tribunal ait à pro- 
noncer »ur plus de cent coutumes différentes. Des 
droits de terres, ou équivoques . on onéreux, ou 
qui gênent la .société , subsistent encore comme 
des restes du gouvernement féodal qui ne subsiste 
plus : ce sont dea décombres d*un bâtiment go- 
thique ruiné. 

Ce n*est pas qu*on prétende que les différents 
ordres de Tétat doivent être assujettis à la même loi; 
on sent bien que les usages de la noblesse , du 
clergé , des magistrats , des cultivateurs, doivent être 
différents : mais il est à souhaiter sans doute que 
chaque ordre ait sa loi uniforme dans tout le royaume, 
que ce qui est juste ou vrai dans la Champagne ne 
soit pas réputé faux ou injuste en Normandie. L'u- 
niformité en tout genre d'administration est une 
vertu; mais les difficultés de ce grand ouvrage ont 
effirayé. 

Louis "SJy aurait pu se passer plus aisément de 
la ressource dangereuse des traitants , à laquelle le 
réduisit Tanticipation qu'il fit presque toujours sur 
ses revenus , comme ou le verra dans le chapitre des 
finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il suffitoit de sa volonté pour 
faire changer de Religion à un million d'hommes, la 
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France n*eùt pas perda tant de citoyens (i). Ce pays 
cependant , malgré ses secousses et ses pertes , est 
encore nn des pins florissants de la terre , parcequt 
tout le bien qu*a fait Louis ICFV subsiste^ et qne 
le mal, qu'il était difficile de ne pas faire dans des 
temps orageux, a été réparé. Enfin la postérité , qui 
juge les rois et dont ils doivent avoir toujours le ju- 
gement devant les yeux, avouera , en pesant les vertus 
et les faiblesses de ce monarque , que quoiqu'il eut 
été Xrop loué pendant sa vie , il mérita de Têtre à 
jamais, et qu'il fut digne de la statue qu'on lui a 
érigée à Montpellier avec nue inscription latine , 
dont le sens est, à Louis le grand après sa mort: 
DonUslariZfbomme d* état, qui a écrit sur les finan- 
ces et le commerce d'Espagne , appelle Louis XIV 
un homme prodigieux-. 

Tous les changements qu'on vient de voir dans le 
gouvernement et dans tous les ordres de l'état en 
produisirent nécessairement un ti^ès granjl dans tes 
mœurs. L'esprit de faction , de fureur et de rébellion, 
qui possédait b^s citoyens depuis le temps de Fran- 
çois II, devint une émulation de servir le prince. 
Les seigneurs des grandes terres n'étant plus can- 
tonnés cbez eux, les gouverneurs des provinces 
n'ayant plus de postes importants à* donner , cha- 
cun songea & ne mériter de grâces que celles du sou- 
verain; et l'état. devintucL tout régulier dont chaque 
ligne aboutit au centre. 

C'est là ce qui délivra la cour des factions et des 
conspirations qui avaient troublé l'état pendant 

(i) Voyez le cliapitre du calTinisme. 
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tant d*année8. Il 11*7 eut sons radlninùtration de 
Loais "SJV qu'une seule conspiration, en 1674 , 
imaginée par la Truaumont ^ gentiUiomme normand, 
perdu de dcbanclies et de dettes , et embrassée par 
un homme de la maison de Roban, grand veneur 
de France , qui avait beaucoup de courage et peu de 
prudence. La hauteur et la dureté du marquis de 
Louvois l'avaient irrité an point qu'en sortant de 
son audience il entra tout ému et hors de lui-même 
chez M. de Canmartin, et se j et^nt sur un lit de repos : 
« Il faudra, dit-il, que ce ... . Louvois meure ou 
•r moi. » Caumartinneprit cet emportement que pour 
une colère passagère ; mais le lendemain ce même 
jeune homme lui ayant deUiandé s'il croyait les 
^enple< de Normandie affectionnés au gouverne- 
ment, il entrevit des desseins dangereux. « Les temps 
« de la fronde sont passés, lui dit-il ; croyez-moi, 
« vous vous perdrez , et vous ne serez regretté de 
« personne ». Le chevalier ne le crut pas , il se jeta k 
corps perdu dans la conspiration de la Truaumont. 
Il n'entra dans ce complot qu'un chevalier de 
Préaux , neveu de la Truaumont , qui , séd ait par son 
oncle , séduisit sa maîtresse , la marquise de Villier^. 
Leur but et leur espérance n'étaient pas et ne pou- 
vaient être de se faire un parti dans le royaume : ils 
prétendaient seulement vendre et livrer Quilleb^euf 
aux Hollandais , et introduire les ennemis en Nor- 
mandie. Ce fut plutôt une lâche trahison mal ourdie 
qu'une conspiration. Le supplice de tous les coupa- 
bles fut le seul événement que produisit ce crime 
insensé et inutile , dont à peine on se souvient au- 
jourd'hui. 

^ 
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S*il y eut quelques séditioni daus les provinces ^ 
ce ne furent que de faibles émeutes populaires , aisé- 
ment réprimées ; les huguenots même furent tou- 
jours tranquilles jusqu'au temps où l'on démolit 
leurs temples. Enfin le roi parvint à faire d'une na- 
tion jusque-là turbulente un peuple paisible , qui 
ne fut dangereux qu'aux ennemis, après l'ayoïr été 
à lui-même pendant plus dé cent années. Les mœurs 
s'adoucirent sans faire tort au courage. 
' Les maisons que tous les seigneurs bâtirent on acbe- 
terent dans Paris, et leurs femmes, qui vécurent avec 
dignité , formèrent des écoles de politesse qui reti- 
rèrent pcu-à-peu les jeunes gens de cette vie de caba- 
ret, qui fut encore long-temps à la mode , et qui n'ins- 
pir»t qu'une débauche bardie. Les mœurs tien aent à 
si peu de chose , que la coutume d'aller à cheval dans 
Paris entretenait une disposition aux querelles fré- 
quentes, qui cessèrent quand cet usage fut aboli. La 
décence , dont on fut redevable principalement aux 
femmes qui rassemblèrent la société chez elles , rendit 
les esprits plus agréables ; et la lecture les rendit à la 
longue plus solides. Les trahisons et les grands cri- 
mes , qui ne déshonorent point les hommes dans les 
temps de faction et de trouble, ne furent presque plus 
connus. Les horreurs des Brinvilliev et des Voisin 
ne furent que des orages passagers sous ua ciel d'ail- 
leurs serein ; et il serait aussi déraisonnable de con- 
damner une nation sur les cripies éclatante de quel- 
ques particuliers, que delà canoniser pour la réforms 
de la Trappe. 

Tous les différents états de la vie étaient aupara- 
vant reconnaissables uar des défauts qui les carac- 
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térÎMiient. Les militaires, et les jeanetgens qui se. . 
destinaient à la profession des armes , avaient une 
vivacité emportée ; les geas de justice , une gravit^ 
rebutante, à quoi ne contribuait pas peu l'usage 
d'aller toujours en robe même à la cour. Il en était 
de même des universités et des médecins. Les mar« 
chauds portaient encore de petites robes lorsqu'ils 
s^assemblaient et qu'ils allaient chez les ministres ; 
elles plus grands commerçants étaient alors deshom- 
Hies grossiers. Mais les maisons, les spectacles , les 
promenades publiques , on l'on commençait à se ras- 
sembler pour goûter une vie plus douce , rendirent 
peu-â-pen Texte riettr de tous les citoyens presque 
semblable. On s'apperçeit aujourd'hui jusque dans 
le fond d'une boutique que la politesse a gagné 
toutes les conditions. Les provinces se sont ressen- 
ties avec le temps de tons ces changements. 

On est parvenu enfin à ne plus mettre le luxe que 
dans le goût et dans la commodité. La foule de pages et 
de domestiques délivrée a disparu, pour mettre plus 
d'aisance dans l'intérieur des maisons. On a laissé la 
vaine pompe et le faste extérieur aux nations chez 
lesquelles on ne sait encore que se montrer en public, , 
et où l'on ignore l'art de vivre. 

L'extrême facilité introduite dans le commerce 
du monde, l'affabilité , la simplicité, la culture de 
1* esprit, ont fait de Paris une ville qui, pour la 
douceur de la vie , l'emporte probablement de beau- 
coup sur Rome et sur Athènes dans le temps de leur 
splendeur. 

Cette foule de secours toujours prompts , ton jours j 
ouverts pour toutes les sciences , pour tous les arts. 
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les goâts et l«s besoins ; tant d*atiUtés solides réu- 
nies arec tant de choses agréables jointes à cette 
franchise particniiere anx Parisiens; tout cela'eu" 
gage un grand nombre d'étrangers 'k Voyager ou à 
faire leur séjour dans cette patrie de la société. Si 
qneltjues natifs en sortent, ce sont ceux qui, appelés 
ailleurs par leurs talents, sont un témoignage bo' 
norable à leur pays ; ou e*est le rebut de la nation 
qui essaie de profiter de la considération qu'elle 
inspire, on bien ce sont des émigrants, qui préfèrent 
encore leur religion à Teur patrie , et qui vont ailleurs 
ebercbor la misère ou la fortune , à Texemple de leurs 
pères chassés de France par la fatale injure faite aux 
cendres du grand Henri lY, lorsqu'on anéantit sa 
loi perpétuelle appelée Védit de Nantes; on enfin 
ce sont des officiers mécontents du ministère , Ats 
accusés qui ont échappé aux formes rigoureuses 
d'une justice quelquefois mal administrée : et c'est 
ce qui arrive dans tous les pays de la terre. 

On s* est plaint de ne pins Toir à la cour autant de 
hauteur dans les esprits qu^autrefois. Il n'y a plus en 
effet de petits tyrans comme du temps de la fronde , 
sous Louis XIII , et dans les siècles précédents : mais 
la véritable grandeur s^est retrouvée dans cette foule 
de noblesse si long-temps avilie à servir auparavant 
des sujets trop puissants. On voit de^ gentilshommes^ 
des citoyens, qui se seraient crus honorés autre- 
fois d'être domestiques de ces seigneurs devenus 
leurs égaux , et très souvent leurs supérieurs dans 
le service militaire ; et pins le service en tout genre 
prévaut sur les titres , plus un état est florissant. 

On a comparé le siècle de Louis TIT à celui 
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d*Aligiut^. Ce n*e8t pas que la puissance et les irè- 
nements personnels soient comparaliles ; Rome et 
Àngnste étaient dix fois plus considérables dans le 
monde qne Lonis TLXV et Paris : mais il faot se soQ- 
Tenir qn* Athènes a été égale k Tempire romain dans 
tontes les choses qni ne tirent pas lenr prix de la 
force et de la puissance; il fant encore songer qne^ 
8*11 n'y a rien anjonrd*liui dans le monde tel qne 
Vandenne Rome et qn*Angnste, cependant tonte 
TEnrope ensemble est très supérieure à tont4*empire 
romain. Il n*y ayait dn temps d* Auguste qu'une 
seule nation, et il y en a aujourd'hui plusieurs | 
policées, guerrières , éclairées , qui possèdent des 
arts que les Grecs et les Romains ignorèrent ; et de 
ces nations il n'y en a aucnue qui ait en plus d'éclat 
en tont genre, depuis enriron un siècle , que la na- 
tion formée en quelque sorte par Loni^ TLTV» 

CHAPITRE XXX. 

Finances et règlements* 

dt Ton compare Tadministration de Golbeit A 
tontes les administrations précédentes , la postérité 
chérira cet homme dont le peuple insensé youlut 
d^hirer le corps après sa mort. Les Français lui 
doirent certainement leur industrie et leur com> 
merce , et par conséquent cette opulence , dont les 
sources diminuent quelquefois dans la guerre , mai« 
qui se rouyrent toujours avec abondance dans la 
paix. Cependant, en 1 67a , on arait encore Tingrati* 
3. . 5 
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*yde de rejeter sut Colbert U langaenr <{ai coramrii* 
calt à se faire sentir dans les nerfs de l'état. Vu 
r^ois-Guillebert, lieutenant-général an bailliage de 
Rouen, fit imprimer dans ce temps-là le Dét.étil de 
la F^rance , en deux petits Tolumes , et pr.étendit 
qoe tout avait été en décadence depuis i66o« Çétaif 
précisément le cois^traires la France n avait. jamai« 
été si florissante que depuis la mort du cardinal 
Alazarin jasqn*à la. guerre de 1689 ; et même dans 
cette guerre , le corps de Tétat commençant à être 
malade , se soutint par la vigueur que Colbert avait 
répandue dans tous ses membres. L'auteur du Détail 
prétendit que ,; depuis x 660, les biens-fonds du 
royaume avaient diminué de quinze cents millions, 
liien n* était ni plus faux ni moins vraisemblable; 
eependant ses arguments captieux persuadèrent ce 
paradoxe ridicule à ceux qui voulurent être per- 
suadés. C*est ainsi qu'en Angleterre , dans les temps 
les plus florissants^ on veiteent papiers publics qui 
démontrent que l'état est ruiné. 

Il était plus aisé en France qu'ailleurs de décrier 
le ministère des finances dans l'esprit des peuples. 
Ce ministère est le plus odieux, parceque les impôts 
le sont toujours : il régnait d'ailleurs en général 
daas la finance autant des préjugés et d'ignorance 
que dans la philosophie^ 

On s'est in^itruit si tard, que de nos jours même 
on a entendu, en 1718, le parlement eyicpiçpa dire 
au duc d'Orléans^ « que la valeur intrinsèque du 
• marc d'argent est de viogt-cinq livres » ; commç 
s'il y avait une autre valeur réelle iutrina^qne^ 
.^ue celle du poids et du titre ; et le dnc d'Orléans^ 



DE LOUIS XIY. 79 

tout éclairé qa*il était, ne le fut pas assez pour re- 
lever cette méprise du parlement. 

Colbert arriva an maniement des finances arec de 
la science et dn génie. Il commença, comme le dnc 
de Snlli, par arrêter les abns et les pillages , qni 
étaient énormes. La recette fnt simplifiée autant 
qn^il était possible ; et , par nne économie qni tient 
dn prodige , il angmenta le trésor dn roi en dimi- 
nnant les tailles. On voit par Tédit mémorable de 
1664 qu'il y avait tons les ans nn million de o« 
temps-là destiné à Tencouragement des manufactures 
et du commerce maritime. Il négligea si peu les 
campagnes , abandonnées j nsqn*à lui à la rapaci té des 
traitants, que des négociants anglais s* étant adres- 
sés à M. Colbert de Croissi , son frère, ambassadeur 
à Londres , pour fournir en France des bestiaux 
d^Irlande, et des salaisons pour les colonies, en 
1667, le contrôleur-général répondit que « depuis 
« quatre ans on en avait à revendre aux étrangers. » 

Pour parvenir à cette heureuse administration il 
avait fallu nne chambre de justice et de grandes 
réformes. Il fut obligé de retrancher huit millions 
et plus de rentes sur la ville , acquises à vil prix , 
que Ton remboursa sur le pied de Tachât. Ces divers 
changements exigèrent des édits. Le parlement était 
en possession de les vérifier depuis François I. Il 
fut proposé de lés enregistrer seulement à la cham- 
bre des comptes ; mais Tusage ancien prévalut. Le 
roi alla lui-même au parlement faire vérifier ses 
édits, en 1664. 

Il se souvenait toujours de la fronde, de Farrét 
de proscription contre nn cardinal , son premier 
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ministre , des aatres arrêts par lesquels on avait 
saisi les deniers royaux , pillé les meables etTargent 
des citoyens attachés à la couronne : tons ces excès 
ayant commencé par des remontrances snr des édita 
concernant les revenus de Tétat, il ordonna, en 
1667 , que le parlement ne fit jamais de représenta- 
tion qiie dans la huitaine , «près avoir enregistre 
avec obéissance. Cet édit fut encore renouvelé ea 
1673. Aussi dans tout le cours de son administra, 
tlon, il n'essuya aucune remontrance d'aucune cour 
de judicature, excepté dans la fatale année de 1 709, 
où le parlement de Paris représenta inutilement le 
tort que le ministre des finances faisait à l'état par 
la variation du prix de l'or et de l'argent. 

Presque tous les citoyens ont été persuadés que 

51 le parlement s'était toujours borné à faire sentir 
au souverain en connaissance de cause les malheurs 
et les besoins du peuple, les dangers des impôts, 
les périls encore plus grands de la vente de ces im- 
pôts à des traitants qui trompaient le roi et oppri- 
maient le peuple , cet usage des remontrances aurait 
été une ressource sacrée de l'état, nu frein à l'avi- 
dité des financiers , et une leçon continuelle aux 
ministres : mais les étranges abus d^uii remède ai 
salutaire avaient tellement irrité Louis XIY , qu'il 
ne vit que les abus, et proscrivit le remède. L'indi- 
gnation qu'il conserva toujours dans son cœur fut 
portée si loin, qu'en 1669 il alla encore lui-même 
au parlement pour y révoquer les privilèges de 
noblesse qu'il avait accordés dans sa minorité, en 
16449 ^ toutes lés cours supérieures. 

Mais , malgré cet édit enregistré en présence du 
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roi , Tusage a subsisté de laisser jonir de la noblesse 
tons ceux dont les pères ont exercé fingt ans une 
charge de jndicature dans une conr sapérîenre, oa 
qui sont morts dans leurs emplois. 

En mortifiant ainsi nne compagnie de magistrats , 
il voulut enco orager la noblesse, qui défend la patrie, 
et les agriculteurs, qui la nourissent. Déjà, par son 
édit de 1666 , il avait accordé deux mille francs de 
pension , qui en font près de quatre aujourd'hui, à 
tout gentilhomme qui aurait eu "douze enfants, et 
mille â qui en aurait eu dix. La moitié de cette gra* 
tification était assurée à tous les habitants des villes 
exemptes de tailles ; et , parmi les taillables , tout 
père de famille qui avait eu dix enfants était, i 
Tabri de toute imposition. 
^11 est vrai que le ministre Colbert ne fit pas tout 
ee qa*il pouvait faire , encore moins cequ*il voulait. 
Les hommes n'étaient pas alors assez éclairés ; et 
dans un grand royaume il y a toujours de grands 
abus. La taille arbitraire , la multiplicité des droits , 
les douanes de province à province , qui rendent 
nne partie de la France étrangère à l'autre, et m^ma 
ennemie, Tinégalité des mesures d'une ville à Tantret) 
vingt autres maladies du corps politique^ nt purent 
être guéries. 

La plus grande faute qu'on reproche k ce mi- 
nistre est de n'avoir pas osé encohrager l'exporta- 
tion des bleds. Il y avait long-temps qu'on n'en 
portait plus à l'étranger. La culture avait été négli- * 
gée dans les orages du ministère de Richelieu ; elle 
le fut davantage dans les guerres civiles de la fronde. 
Une famine, en 1 66 1 , acheva la raine des campagnes* 
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raine poartaut que la natare , secondée du trarail^ 
est toujours prête à réparer. Le parlement de Parîf 
rendit dans cette année malheureuse un arrêt , qui 
paraissait juste dans son principe, mais qui fut 
presque aussi funeste dans les conséquences que 
tous les arrêts arrachés à cette compagnie pendant 
la guerre civile : il fut défendu aux marchands, sons 
les peines les plus graves , de contracter aucune as- 
sociation pour ce commerce, et à tous particuliers 
de faire un amas de grains. Ce qui éiait hou dans 
une disette passagère devenait pernicieux à la 
longue et décourageait tous les agriculteurs. Casser 
un tel arrêt dans un temps de crise et de préjugés^ 
c'eut été soulever les peuples. 

* Le ministre n'eut d'antre ressource que d'acheter 
chèrement chez les étrangers les mêmes hleds que les 
Français leur avaient précédemment vendus dans 
les années d'ahondance. Le peuple fut nourri, mais 
il en coûta heaucoup à l'état; et l'ordre que M. 
Colhert avait déjà remis dans les finances rendit 
cette perte légère. 

La crainte de retomher dans la disette ferma nos 
ports à l'exportation du bled: chaque intendant dans 
sa province se fit même un mérite de s'opposer au 
transport des grains dans la province voisine ; on 
ne put, dans les bonnes années , vendre »eB grains 
que par' une requête au conseil. Cette fatale admi- 
nistration semblait excusable par l'expérience du 
passé ; tout le conseil craignait que le commerce 
du bled ne le forçât de racheter encore à grands fra is 
des autres natious une denrée si nécessaire, que 
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l'intérêt et rinipTéroyance des caltiTatearsaaraicut 
▼endue à til prix. 

Le laboureur, alors plus timide que le oonscil , 
oraignit de se rainei' à créer une deurée dont il r^e 
pouTsit espérer un grand profit ; et les terres ne 
furent pas aussi bien ctfltirrées qu*elles auraient du 
l*£tre. Toutes les autres brancbes de l'administra- 
tion étant florissantes , em{)éd1ierent Colbert de re- 
médier au défaut de la principale. 

C'est la seale tacbe de son ministère: elle est 
grande ; mais ce qui l'excusé , ce qui 'prduVe com- 
bien il est mal-aisé de détruire les préjuges dans 
Tadministration française , et comme il est (fifficiie 
de faire le bien, c'est que cette faute, sentie par 
tous les citoyens babiles, n'a été réparée par' aucun 
tninistre pendant cent années entières, jusqu'à l'é- 
poque mémorable de 1764, on un ministère pins 
éclairé a tiré la France d'une misère profonde , en 
rendant Ite commerce des grains libre, arec des 
restrictions à-peu-près semblables à celles dont on 
use en Angleterre. 

' Golbert ; pour fournir k la fois aux dépenses des 
guerres^ des bâtiments et des plaisirs, fut obligé 
de rétablir, Ters l'an 1672, ce qu'il aralt Touin 
■d'abord abolir pont jamais,' inipÔts en partie, rentes , 
eharges mmvelles , aùgmentatiôb de gages ; enfin 
ce qui sotitiént Tétat quelque 'temps, et l'obère 
pour des siècles. 

II fut emporté bbirs de ses mesures ; car, par toutes 
les instructions qui restent de liii , ouToit qu'il était 
persuadé que la ricbesse d'un pays ne consiste que 
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dam le nombre des liabitants , U culture des terres , 
le trayail industrieux, et le commerce :^n Toit qn« 
le roi , possédant très peu de domaines particuliers , 
et n* étant que l'administrateur des biens de ses su- 
jets , ne peut être Téritablement riche que p^ir des 
imp6ts aisés à percevoir^ et également répartis. 

Il craignait tellement de lirrer l' état aux traitants , 
que, quelque temps après la dissolution de lu 
cbambre de justice qu'il ayait fait ériger contre 
eux , il fit rendre au arrêt du conseil qui éti^lissait 
la peine de mort contre ceux qui avanceraient de 
Targent sur de nouyeaux impôts. Il yonlait par cet 
arrêt comminatoire, qui ne fut jamais imprimé, 
effrayer la cupidité des gens d*affai^e. M^s bientdt 
après il fut obligé de se servir d'eux, «ans même 
révoquer Tarrêt: le roi pressait, et il fallait de# 
moyens prompts. 

Cette invention ) apportée d'Italie en France, par 
Catherine de Mé4icis , avait tellement corrompu le 
gouvernement par la facilité funeste qu'elle donne ^ 
qu'après avoir été supprimée dans les belles annçe# 
de Henri IT , elle reparut dans tout le règne de 
Louis XIII, et infecta sur-tout les derniers temps 
de Louis l^IY. 

Enfin Snlli enrichît l'état par une écoi|omiesage, 
que secoi^dj|it i|n roi i^unai parcimonieux que vail- 
lant, un roi soldat à la tête de son arméç, et père 
de famille avec son peuple. Colbert soutint Tétat, 
malgré le luxe d'un maître fM.tueux qi4 prodiguait 
tout pour rendre son règne éclatant. 

On sait qu'après la mort de Colvert ^ lorfiq^ie }fl 
roi se proposa de mettre le Pelletier k la tête dt>f 
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finances , le Tellier lai dit : « Sire ^ il n*est pas propre 
• à cet emploi. Ponrqnoi ? dit le roi. Il ii*a pas 
« l'ame assez dore , dit le Tellier; Mais Traiinent, 
« reprit le roi, je ne Tenx pas qa*on traite dore- 
« ment mon peaple ». En effet ce noareaii ministre 
était bon et jnste. Mais, lorsqn'en 1688 on fut re- 
plongé dans la guerre , et qa*il fallat se soutenir 
contre la Hgne d*Angsboarg, c'est-à-dire contre 
presqne^onte TEnrope , il se TÛt chargé d*an fardcmr 
qne Colbert arait troairé trop lourd : le facile et 
malheurenx expédient d'emprunter et de créer âeê 
fentes fut sa première ressource. Ensuite on voulut 
diminuer le Inxe ; ce qni , dans un royaume rempli 
de manufaKJtiu'es ^ est diminuer Tindustrie et la cir- 
culation , et ce qui n*est couyenable qu*â une nation 
qui paie son Inxe à l'étranger. 

Il fut ordonné que tous les meubles d'argent ma»* 
df , qu'on Toyait alors en assez grand nombre chez 
les grands seigneurs, et qui étaient une preuve de 
l'abondance , seraient portés à la monnaie. Ce roi 
donna l'exemple ; il se priya de toutes ces tables d'ar- 
gent, de cf-s candélabres , de ces grands canapés d'ar- 
gent massi f v et de tous ces antres meubles qui étaient 
des cbefs-J^ceuTre de ciselure àts mains de Ballin , 
homme niïîque en son genre , et tous exécutés sur 
les desseins de le Brun. Ils avaient coûté dix mil- 
lions ; on en retira trois. Les meables d'argent or* 
févri des particuliers produisirent trois autres 
mil liojis. La ressource était faible. 

On fit ensuite une de ces énormes fautes dont le 
ministère ne s'est corrigé que dans nos derniers 
temps'; ce fut d'altérer lè& monnaies , de faire 

/ 5. 
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des refontes inégales , de donner aux écns nne Ytt* 
lenr non proportionnée à ceUe des quarts : il arriva 
^ae 9 les quarts étant plus forts , et les écus plus fai- 
bles , tons les quarts furent portés d^ns le pays 
étranger ; ils j furent frappés en écus , sur lesquels 
il y avait à gagner, en les reyei«ant en France^ 
Il faut qu'un pays soit bien bon par lui-même^ 
pour subsister encore arec force , après ayoir essuya 
si souyent de pareilles secousses. On n était pas 
«ncore instruit : la finance était -alors ^ comme la 
pbysique , une science de yai^ conjecture. Les 
traitants étaient des cbarl^tans %ui trompaient 1« 
ministère ; il eu conta quatre-vingts millions à 
Vétat. Il faut vingt ans de peines pon^.xéparei: 
de pareilles brechos. . 

Vers .les années 1691 et iCga, les finances da 
rétat parurent donc sensibleqient.dérangéea. Ceux 
qui attribuaient raffaiblisse,»ient des sources da 
Tabondance aux profusions deXonis XXV dans ses 
bâtiments 9 dans les arls, et dans les plaisirs, n« 
savaient pas qu'an contraire les dépenses qui en» 
Qouragent l'industrie , enriubissent un état. C'est 
1^ guerre qui appauvrit nécessairement le trésor 
public , à n^oins que les dépouilles des faiaciia n« 
le remplissent. Depuis les anciens Komains, je n# 
connais aucune nation qui se soit enrichie par des 
victoires. L'Italie , an seizième siècle , n'était ricbe. 
que par le commerce. La Hollande n'eut pa$ subsisté 
long-temps, si elle se fût bornée à enlever la flotte, 
d'argent des espagnols, et si les grandes Indes n'a- 
vaient pas été raliraent de sa puissance. L^A.ngle- 
terre s'est toujours appauvrie par la guerre , même, 
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e» détcmant les flottes françaises ; et le oommerce 
.seul Ta enricliie. Les Al(^éneni^ qui là^ont guère 
qm ce qa'ils geignent par les pirateries , sont nu 
penplo très miaéraUe. 

. Paraai le» aafcions de l' Europe Je goecre^ an boni 
èe quelques années, rend le^rainquenr pveeqac aussi 
malhemieiix que le Taincn». C'est ttn>g«afi'WB où 
tous les canaux de l'abondance s'engloutissent. 
L*«rgênt eonpunt , ce principe 4e tons les -biens y 
et deious les màaoL , levé«svee tant de peine dana 
lespreinnees^ seirpud dans les coffres de cent entrer 
prenenra, dans-cciix de cent partisans qui Bfwaccnt 
le» £ottds , et qui achètent par ces aTBU«esle droit 
de dépouiller la nation an nom -du sonrenôn. Lee 
particoliersaloES) regardant W gonvec&eaient eoninw 
leur ennemi , enfouissent leur argent $ et le défaut 
de oireulation fait languir le roy anme^ 
, 'BU remède précipité ne peut suppléer À un* 
ammgnmcnt fixe et steble ^ établi de leogne main ^ 
et qui pourroit de loin aux besoins imprévus. Oii- 
établit la capitetiou en 1695 : elle fnt aupprimée à 
In: paix de Rysrick, et rétablie ensuite. Lé con» 
trôlenr»^énéval , Pontebartvain , Teni^it des lettres 
de noblesse pour deux mille écut , en 1696 : cinq 
eents particuliers en a|chcterent : mais la ressource 
fnt passagère , et la boute durable. On obligea 
tons les nobles 4 anciens et n o «f eani. y de faire 
enregistrer leurs àrmoiiies , et de payer la permis* 
sion de cacheter leurs lettres arec- leurs armeé. Des 
maltÀtiers traitèrent de cette affaire , et avancèrent 
Targent. Le ministère n*ent presque jamais recours 
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qu'à ces petites ressources , dans im pays tpn en eAl 

pu fournir de plus grandes. • 

On n*08A imposer le dixième que dans TaBT 
née .1710. Mais ce dixième , levé à la suite de tan| 
d'autres impÀts onéreux , parut si dur qU'oa n'osa 
pas Texiger ^yec rigueur. Le gouTernement n*em 
retira pas yingt-cinq millions annne|s , à quarante 
franco le marc. ^ '. '. 

Colbert avait peu changé la Talear nxtmérairai 
des momnaies ; il Tant mieux ne la< point cluttge» 
du tout. L'argent et Tor , ces gages d'éclMoge , 
doiyent être des mesures iuTariables. Il-n'ayait 

• 

poussé la Talenr numéraire du pnarc d'argent , de 
yingt-aix francs où il Tayait trouyée ^-qtfè yûigt*. 
sept et ik fingt-liuit ; et après lui , dans les deis 
Bt^es années de Louis XIV ^ on étendit cette. déno- 
mination jusqu'à quarante liyres idéales ; ressource 
litale par laquelle le roi était soulagé '.ne moÉtent, 
pour être ruiné ensuite i car^ au lieu d'un mare 
d'argent , on ne lui en donnait presque plus que la 
moitié. Celui qui devait yingt-sis livres , en 1668 ^ 
donnait un marc ; et qui devait quaiante-Uvrea^-nA 
donnait qu*à-peu-près ce- même marc , en 17 10. Lea 
diminutions qui suivirent désangerent le peu qui 
irestait du commerce autant qu'avait ûdt rduguenV 
tation. 

On aurait ttouyé une ressource dans un papier 
de crédit ; mais ce papier doit être établi daue 
un temps -de prospérité, pour se seuteikir dans un 
temps malheureux. 

• Le ministre GhamiUart commença , en 1 706 , à 
payer en billets de monnaie , en billets de subsii^. 
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tuée, d'ustensile; et coniine cette iiioiiBaie de 
papier n* était p^s reçoe dans les coffres dn roi ^ 
elle fut décriée presque sassitAt qa*elle perat. On 
fut réduit à continner de faire des emprants oni- 
renx, à coaucunnier d*avànce quatre années des 
MTenos de la couronne. 

On fit tonjonrs ce qti*on appelle des affaires 
estiaordinûres : on créa des chacf^es ridicoles ^ ton* 
jonvi achetées par ceux qui yenlent se mettre à Ta-s 
bri de la taille ; car Timpèt de U taille étant ariUs* 
aant en France , et les hommes étant nés Tains , 
Tappât qvl les d^hari^e de cette honte fait ton-t 
jours deê dapes, et les gages oonsidérables , att^ 
chés k ces noayelles chaires , inyitent à les acheter 
dans des temps difficiles , parce qn*on ne fait paa 
léfleziou qu*ellea seront supprimées daqs des temps 
moios fâcheux. Ainsi , en 1 707 , on inventa U 
dignité des conseillers dn roi jooleurs et courtiers 
de yin ; et cela prodnisit cent quatre-yingt* nùUf. 
livres : on- imagina des greffiers royaax, des sub- 
dslcgnés des intendants des pro-yinces; on inventa 
des conseillers dn toi contrâlenrs aux empileipens. 
des bois , des conseillers de police , des charges de 
barbiers-perrvqniers , des oontrâlenra-yisiteurs de 
henrre fîmis , jdes essajeuis de beucre salé, Gc^ 
czrtaTagances font rire aujoi|rd'hui , mais alor« 
dles faisaient pleurer. 

Le oontrAlenr-général Desm«rets 9 neyen de VU* 
lustre Golbert , ayant , en 1709 , succédé à Chamil« 
Uxty ne put gaérir un mal que tout rendait incn^ 
rsble. 

Is nature conspira ayec la fortune poi^r afccahler 
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rètat. Le crael hiytfé àt* 170*) -força le rm de re- 
. mettrez aux penpW neuf millions dt tailles dâtrs ie 
feMpi qa*il n'a¥|it'pas de qnpi p^yeil «es' soldat*. 
Là'disette des denrées fut si)et.ee«8iVe<fi]>*ilieti èédfÉ 
qaarànte-ckiq mtUioai poop les ^^eft-^A l4aviiiée.> 
La dépense de cette année y 17^ ^ «ncnitiit ^4i«ttQD 
éeùi vingt et nn millions ; et'lc? ve^iwtf dpHiuàlre 
dtt tei n*en'prodiiibit^as (|Tmm«teftHCWliiU:'f«lihir 
dttne rtiincn^ Tétat poYiF que les eiiifctftlivitte hiVni 
rendissent pas lei|ixii(iM^<^. ]Le(lék«ir4rêis)|lc«('itt-têl- 
lement , et fn^ si pedf »ffi|)ai4 ^qftif^V l^flg^tWttps tipté» 
la paix , an coMiÉieiieisA'ent dé ï'ailnétf !i ^ t^ y le roi 
fat obligé de faire négoieiter triÂite*d«irr laiilHonsde 
billets, ponr eti- Ariorp }pûi en cspvùes. Enfin il 
laissa a sA- mort . deux miUiars six cenfs millibiu 
de dettes , à ringt-^boif ^iti^t le marc ; à qnoi les 
espeeeS' ée tronveArtit «lors rédnites-; ee qui fait en- 
TiTon qnlitre milliars cinq -cents mlUiOnti de notrt 
«ioilAaiecoiirani$e'yeÀ 1760. i 1 • ■ > > i : 
- Il'est'étoftfiaiif /mû» il est wii, <fneL«ette im* 
Aeiiiê dette ^n'amiiikk pK»Bt été na fkrdea^ ini^ossi- 
tlle à' soutenir , ^s'il- y aVait en ài&tn nn ^oinmerev 
llôirisaant , un papiét de crédit établi ^ «t-^es'^oinpa' 
g^es solidev qini<-«nssent répond», de> or papier 9 
éiûnaàme en Suéde , «n éingleterrc, à Venise ^ et en 
Holltnde* Cap^ lî>MqtK'tt)ft état pnissaut »e doit qn*â* 
Ini-même , la confiance et la cirovlpition- safïlsent 
pour" payer. Mais il' »'en fallait be«acoup qcre la 
France eàt alors msbw dé ressorts podr faire mon» 
Toir nne maebii^ siTiate et si compliquée , dont i« 
poids r écrasait. 

Louis XIY , dans son règne , dépcnaa dix-bnit 
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milliars ; ce qui jrerieut , année commpne ^ à troi« 
cent trente millions ^^aajonrd'hni, en compensant 
Tune par Tantre les augmentations et les diniinn* 
tiens numéraires des monnaies. 

Sons l'administration du grapd Colbert , les re- 
Tenns ordinaires de la couronne n'allaient qu'à cent 
dix-sept millions , k ringt-sept livres , et puis à 
Tingt-buit lirres le marc d'argent. Ainsi tout le sur- 
plus fut toujours fourni en affaires extraordinaires^ 
Colbert , le plus gvand ennemi de cette funeste res- 
source , fut obligé d';^ avoir recours pour servir 
promptement. Il empiunta huit cents millions, 
valeur de notre temps , dans la guerre de 169a. Il 
restait au roi très peu d'anciens domaines de la coa- 
ronne. Ils sont déclarés ixialiénables par tous les 
parlements du royaume ; et cependant ils sont 
presque tous aliénés. Le revenu du roi consiste au- 
jourd'hui dans celui de ses sujets ; c'ekt une circu- 
lation perpétaelle de dettes et de paiements. Le roi 
doit aux citoyens plus de millions numéraires par 
au, sous le nom de rentes de l'iiôtel- de -ville,, . 
qu'aucun roi n*en a jamais retiré des domaines d« 
la couronne. . 

. Pour se faire une idée de ce prodigieux accroisse-, 
ment de taxes « de dettes , de richesses , de circula- 
tion , et en mâme temps d'embarras et de peines , 
qu'on a épronvé en France et dans les autres pays , 
on peut considérer qu'à la mort de François I , 
l'état devait environ trente mille livres de rentes 
perpétuelles sur l'hôtel -de-ville , et qu'à prcseut il 
eu doit plus de quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les rcveuus de 
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Lôois XrV arec ceti^ de Louis XVy ont troaré , en 
ne s*arr^nt qn*aa revenu fixe et courant , que 
Louis XrV était beaucoup plus riche, en i683, 
époqne de la mort de Colbert , avec cent dix-sept 
millions de revenu, que «on successeur ne l'était, ^ 
tn 1 780, arec près de deux cents millions : et cela 
est très vrai , en ne considérant que les rentes fixes 
et ordinaires de la couronne. Car cent dix-sept 
millions numéraires, au marc de vingt-liuit livres, 
sont une somme plus forte que deux cents millions 
à quarante-neuf livres , à quoi se montait le revenu 
du roi en X73o.; et de plus, il faut compter les 
charges augmentées par les emprunts de la cou- 
ronne. Mais aussi les revenus du roi ; c'est-à-dire 
de l'état, sont accrus depuis , et l'intelligence des 
finances s'est perfectionnée au point que , dans la- 
guerre ruineuse de 1741 , il n'y a pas eu un mo- 
ment de discrédit. On a pris le parti de faire dés 
fonds d'amortissement, comme chez les Anglaix; 
il a fallu adopter une partie de leur système de 
finance, ainsi que leur philosophie ; et si , dans un 
état purement nionarchiqtie , on pouvait introduire 
ces papiers circulants qui doublent Au moins la 
richesse de l'Angleterre, l'administration de la 
France acquerrait son dernier degré 'de perfection , 
itiais perfection tro^ voisine de l'abus dans une 
monarchie. 

Il y avait environ cinq cents raillions numéraires 
d'argent monnayé dans le royaume, en i683 , et il 
y en avait environ douze cents, en i73o, de la 
niauiere dont on compte aujourd'hui. Mais le nti- 
méraire , sous le ministère du cardinal de Fleuri , 
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fat presque le double àq, munéraire du temps de 
Colbert. Il paraît donc qne la Franco n'était enyiroa 
qae d*PA sixième plus ricbe en espèces circnlantes 
depuis la mort de Coll>evC. EUe Test beanconp da- 
yantage en matières d'aii^ent et d*or tqiTaiUécs et 
n^es en œnyre pour le service et pour le Inxe : il 
n*y en avait pas pour quatre cents millions de notre 
monnaie d'anjourd'lini, en 1690 ; et vers l'an i ^So 
on en possédait autant que d'espèces circulantes, 
Kièh ne fait voir plus évidemment c6ral4en le 
commerce, dont Colbert ouvrit les sources, s* est 
4ccra lorsque ses canaux, fermés par les guerres^ 
ont été cié2>onc]iés. L'industrie s'^st perfectionnée, 
malgré l'émigration de tant d'artistes que dispersn 
}a réyocatiou de l'édit de liantes; et cette industrie 
augmente encore, tous les jours. Lanaûon estca* 
pable d'aussi grandes choses, et de plus grandes 
encore, que sons Louis XIV ^ parceque le génie et 
le commerjce se fortifieAt tonjotus quand on les 
eijtconrage. 

A Toir l'aisance des -particuliers, ce nopibre 
prodigieux de maisons agréables bâties dans Paria 
et dans les provinces , cette quantité d'équipages , 
ces commodités, ces recherches qu'on nomme luxe, 
on croirait que l'opulence est vingt fois plus grande 
qa*aatref ois : tout cela est le fruit d'un travail in- 
génieux, encore plus qne de la richesse. Il n'en 
coûte guère plus aujourd'hui pour être agréahle- 
nient logé, qu'il n'en coûtait pour l'être mal sons 
Henri lY ; une belle glace de nos mi^nnfactqres orne 
nos maisons X bien moins de frais que les petitca 
glaces qu'on tirait de Venise. Nos belles et parantes 
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étoffes 9oat moins cherés que celles de rétrar.ger, 
qui ne les ralaiettt pas. 

' Ce n*est point en effet Targent et For qni pro- 
cnrent nne vie commode ; cVst le génie. Un penpie 
^tii n'anrait qtte ces ntétaait, serait très misérable; 
tm penpie qui,san^ ces niétâniii, mettra ît'benrense-> 
fbent en cenyre tontes les productions de la terre , 
èerait yéritablemënt le pevLpit rîcbe. La France a 
eet ayantage^ ayeû beahconp pins d'espèces qn*il 
lk*en fant pour la circulât ion'. 
' L'industrie s*étant perfectionnée dans les Tilles, 
s*est acerne dans les campagnes. II s^éleyera tou*» 
joui s des plaitites sur le sort des' cultiyatenrs ; on 
les entend dans tons les pays du monde; et ces 
Murmures sont pi^sque par-tout cen:£ des oisift 
opulents, qui eondtfinnent le gobyerneinent bean^*' 
coup plus qu'ils ne plaignent les iien|>Iés. ïi est 
yrai que , presque en tout psys , si ceux qui passent 
leurs jours dan» les tràyaux rustiques^ ayaient lé 
loisir de murmurer, ils s*éleyeraîent tïontre le^ 
emctions qtii leur enléyent 'une partie de leur sub- 
Mance; ils détestéHiient Ifc nécessité de payer dei 
taxes qu'ils ne se sont p6int in>|^6sées, et deportei* 
le fardeau de i*étàt sans participer aux avantagea 
des autres citoyens. Il n'est pas dh ressott de Tbis- 
toire d'examiner comment le peuple doit contribuer 
tons être foulé, et' de xùarqner le poiili^ 'précis , si 
difficile à trouyer, entre l'exécation des lais et 
Tabus des lois, entre les impôts et les rapines; 
mais l'bistoire doit faire yoir qu'il est impossible 
qu'une yille soit florissante sans ([ue les campagnes 
d'alentour soient 'dans l'abondauce; car certain 
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nement oe sont cea campagnes qui là noarriaaeat. 
On entend , à des jours réglés dans tontes les TÎllea 
de France 9 des reproches de ceox à qui lenr pro- 
fession permet de déclamer en publie contre toutjBS 
les différentes branches de consommation anx.- 
qnelles on donne le nom de luxe. Il est éyident 
que les aliments de ce luxe ne sont fonmis qne par 
le ti^iTail inAustrienx des cnltiyatenrs , trayail ton- 
jours chèrement payé. 

On a. planté pins de yignes, et on les a mieux 
trayaillées : on a fait de noayeanx yins qu'on ne 
connaissait pas anparayant, tels que ceux de Cham- 
pagne, auxquels on a su donner la couleur, la 
seye, et la force , de ceux de Bourgogne, et qn*on 
débite chez l'étranger ayeo un, grand ayantage| 
cette augmentation des yins a produit celle dea 
eanx-^le-yie; la culture des jardins, des légumes ^ 
des fruits, a reçu de prodigieux accroissements, 9\ 
le commerce des comestibles ayec les colonies de 
rAmérique en a été augmenté : les plaintes qn*on 
a de tout temps fait éclater sur la misère de la 
campagne ont cessé alors d'être fondées. D'ailleurs, 
dans ces plaintes yagues , on ne distingue pas les 
enltiyatenrs, les fermiers, d'ayec les manœuyres: 
cenx-ci ne yiyent que du trayail de leurs mains , et 
cela est ainsi dans tous les pays du monde, 00 
le grand nombre doit yiyre de sa peine. Mais il n'y 
a guère de royaume dans l'nniyers, où le culti- 
▼ateur, le fermier, soit plus à son aise que dans 
quelques proyinces de France; et T Angleterre senU 
peut lui disputer cet ayantage. La taille propor* 
tionnelle, substituée à l'arbitraire dans quelque^ 
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provinces, a contribné encore à rendre pins so- 
lides les fortunes des oultiyatenrs qui possèdent 
des cbarmes , des rignobles , des jardins. Le ma- 
nœnyre, l'onvrier, doit être rcdnit an nécessaire 
ponr trayailler; telle est la nature de ]*liomme: il 
fant qne ce grand nombre d'bommes soit panirre , 
mais il ne fant pas qn'il soit misérable. 

Le moyen-ordre s* est enricbi par Tindastrie. Les 
ministres et les courtisans ont été moins opulents 9 
parceque Tardent ayant augmenté numériquement 
de près de moitié, les appointements et les pen- 
sions sont restés les mêmes , et le prix des denrées 
est monté à pins du double : c*est ce qui est arrivé 
dans tons les pays de IT.urope. Les droits, les bo* 
noraires, sont pstr-tont reiftés sur l'aBcien pied; un 
électeur, qui reçoit Tinvestiture de ses états, ne 
paie que ce qne ses prédécesseurs payaient du 
temps de Temperenr Charles lY, au quatorzième 
siècle ; et il n*est du qn*un écu au secrétaire de Tem- 
perear dans cette cérémonie. 

Ce qui est bien plus étrange, c*est que, tout ayant 
augmenté, valeur numéraire des monnaies, quan- 
tité des matières d*or et d- argent, prix des denrées, 
cependant la paie du soldat est restée au même taux 
qu*elle était il y a deux cents ans : on donne cinq 
sons numéraires au fantassin , comme ou les don- 
nait du temps de Henri lY. Aucun de ce grand 
nombre d*hommes ignorants , qui vendent leur vie 
à si bon marcbé , ne sait ^qu'attendu le surhansse- 
m«nt des espèces et la cherté des denrées, il re- 
çoit environ deux tiers moins que les soldats de 
Henri lY. S*il le savait, s'il demandait nne paie 
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de deux tiers plus hante, il faudrait bien la Ini 
donner: il arriverait alors qne chaque poiasanca 
de TEnrope entretiendrait les deux tiers moins de 
troupes ; les forces se balanceraient de même , la 
culture de 1« terre et les manufactures en pro* 
fiteraient. 

Il faut encore obserrer que , les gains du com- 
merce ayant augmenté, et les appointements de 
toutes les grandea charges ayant diminué de valeur 
réelle, il s'est trouvé moins d'opulence qu'autre- 
fois chez les grands , et\>lus dans le moyen ordre; 
et cela même a mis moins de distance entre les 
hommes. Il n*y avait autrefois de ressource pour 
les petits que de servir les grands; aujourd'hui 
l'industrie a ouvert mille chemins ^qu* on ne con- 
naissait pas il. y a cent ans. Enfin, de quelque ma- 
nière que les finances de l'état soient administrées, 
la France possède dans le travail d'environ vingt 
millions dliahitants un trésor inestimable. 

/ 

f 

CHAPITRE XXXI. 

Des sciences. ^ 

Vj k siècle heureux, qui vit naître une révolution 
dans l'esprit humain, n'y semblait pas destiné; 
car, à commencer par la philosophie, il n'y avait 
pas d'apparence , du temps de Louis XIII , qu'elle 
se tirât du chaos où elle était plongée. L'inqni- 
sition d'Italie, d'Espagne, de Portugal, avait lié 
les erreurs philosophiques aux dogmes de la reli- 
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gion : les guerres civiles , en France ei les querelles 
dn calvinisme, n'étaient pas pins propres à cultiver 
la raison humaine que ne le fut le fanatisme, du 
temps de Cromwell, en Angleterre. Si un chanoine 
de Thorn avait renouvelé Tancien système plané- 
taire des Clutldéens, oublié depuis si long-temps, 
cette vérité était condamnée à Rome ; et la congré- 
gation du saint-office, composée de sept cardinaux, 
ayant déclaré non seulement hérétique , mais ab- 
surde , le mouvement de la terre , sans lequel il n*y 
à point de véritable astronomie, le grand Galilée 
Ayant demandé pardon, à l*âge de soixante et dix 
ans , d*avoir eu raison , il n*y avait pas d'apparence 
que la vérité put être leçue sur la terre. 

Le chancelier Bacon avait montré de loin la 
route qu'on pouvait tenir ; Galilée avait découvert 
les lois de Ja chute des corps ; Torricelli commen- 
çait à connaître la pesanteur de Tair qui nous en- 
vironne ; on avait ftiit quelques expériences à Mag- 
debourg : avec ces faibles essais toutes les écoles 
restaient dans Tabsurdité , et le monde dans Tigno- 
rance. Descartea parut alors : il fit le contraire de 
ce qu'on devait faire; au lieu d'étudier la nature , 
il voulut la deviner. Il était le plus grand géomètre 
de son siècle ; mais la géométrie laisse l'esprit comme 
elle le trouve : celui de Desoartes était trop porté k 
l'invention ; le premier des mathématiciens ne fit 
guère que des romans de philosophie. Un homme 
qui dédaigna les expériences , qui ne cita jamais 
Galilée, qui voulait bâtir sans matériaux, ne pouvait 
élever qu'un édifice imaginaire. 

Ce qu'il y avait de romanesque réussit , et le peu 
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de yérités lUièlé à ces chimères aouyelles f ot d*abord 
combattu. Mais enfin ce peu de yérités perça à 
Taide de la méthode qn*il ayait introduite : car 
ayant loi on n'ayait point de fil dans ce labyrinthe , 
et du moins il en donna un dont on se seryit après 
quUl se fut égaré. C'était beaucoup de détruire les 
chimères du péripatétisme , quoique par d*autres 
chimères. Cei deux fantômes se combattirent : ils 
tombèrent Tun après Tautre^ et la raison B*éleya 
enfin sur leurs raines. Il y ayait à Florence une 
académie d'expériences, sous le nom del Cimenta, 
établie par le cardinal Léopold de Médicis, yers 
I*aa i655. On sentait déjà dans cette patrie des 
arts qu'on ne pouvait* comprendre quelque chose 
du grand édifice de la nature qu'en 1* examinant 
pièce à pièce. Cette aeadémie , après les jours de 
Galilée, et dès le temps de Torricelli, rendit de 
grands seryices. 

Quelques philosophes en Angleterre, sous la 
sombre administration de Cromwell, s'assemblèrent 
pour chercher en paix des yérités, tandis que le 
fanatisme opprimait toute yérité. Charles II , rap- 
pelé sur le trône de tes ancêtres par le repentir et 
par l'inconstance de sa nation, donna des lettres- 
patentes à cette académie naissante ; mais c'est tout 
ce que le gouyernement donna. La société royale , 
on plutôt la société libre de Londres ^trayailla 
pour l'honneur de trayailler. C'est de son sein que 
sortirent de nos jours les découyertes sur la lu- 
■âere, sur le principe de la grayitation, l'aberra* 
tion.dçs étoiles &xcs^ sur la géométrie transcen- 
dante ^ et fient autres inyenfions qui.poutraient à cet 
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égard faire appeler ce siècle le siècle des Anglais, 

anssi-bien que celui de Loilis XIY. 

En 1666, M. .Golbert, jaloux de cette nouvelle 
gloire, voulut que les Fnuçais la partageassent; 
et, à la prière de quelques savants, il fit agréer 
& Louis l^iy rétablissement d*nne académie dea 
sciences. Elle fut libre jnsqu*en 1699 , comme, celle 
d'Angleterre , et comme l'académie française. Col- 
béit attira d'Itftlie Dominique Cflssini, Unygbens 
de Hollande , et Roëmer de Danemarck , par de 
fortes pensions. Roëmet détermina la vitesse des 
raTOns solaîiiAs; Hnjgbens découvrit r^nnean et 
un. des satellites de Saturne , et Cassini les quatre 
antres. On doit à Hnygbens, sinon la première 
invention des horloges à pendules, du moins les 
vrais principes de la régularité de leurs monre- 
ments , principes qu*il déduisit d*une géométrie 
sublime. On a acquis peu-â-peu des connaissances 
de toutes les parties de la vraie physique , en re- 
jetant tout système. Le public fut étonné de voir 
une chimie dans laquelle on ne cherchait ni le 
grand œuvre , ni Tart de prolonger la vie au-deU 
des bornes de la nature, une astronomie qui ne 
prédirait pas les éyènements du monde, tine mé- 
decine indépendante des phases de la lune. La 
corruption ne fut plus la mère des animaux et des 
plantes. ^ n*y eut plus de prodiges dès que la na- 
ture fut mieux connue :. on Tétudia dans toutes set 
productions. 

La géographie reçut des accroissements étonnants. 
A peine Louis TLW a<4-il fait bâtir Tobsenratoire , 
qu*il fait commencer, en 1669, une méridienne 
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par Dominique Casiini et par Picard. Elle est cob- 
tinaée yers le nord, en i683 , par la Hire; et enfin 
Cassini la prolonge, en 1700, jasqa*A Textrëmité 
dn Ronssillon. C'est le pins beau monument d« 
Tastronomie , et il suffît pour éterniser ce siècle. 

On enyoie, en 1672 , des physiciens à la Caïenne 
faire des observations utiles. Ce voyage a été la 
première origine de la connaissance v de Tapla- 
tissement de la terre, démontré depuis parle grand 
Neinrton ; et il a préparé à ces voyages plus fameux, 
qui depuis ont illustré le règne de Louis XY. 

On fait partir, en 1700, Tournéfort pour le Le- 
vant : il y va recueillir des plantes qui enrichissent 
le jardin royal , autrefois abandonné , remis alors en 
honneur, et aujourd'hui devenu digne de la curio- 
sité de TEurope. La bibliothèque royale , déjà nom- 
breuse , s'enrichit sous Louis XIY de plus de trente 
mille volumes ; et cet exemple est si bien suivi de 
nos jours, qu'elle en coutient déjà plus de cent 
quatre-vingt mille. Il fait rouvrir Técole de droit, 
fermée depuis cent ans ; il établit dans tontèt les 
universités de France un professeur de droit fran- 
çais. Il senfble qn'itne devrait pas y en avoir d'an- 
tres , et que les bonnes lois ronlaines , ineorporéea 
à celles du pays , devraient former un seul corps 
des lois de la nation. 

Sous lui les journaux «'établissent. On n'ignore 
pas que le Journal des Savants , qui commença en 
x665 , est le père de tous les ouvrages de ce genre , 
dent l'Europe est aujourd'hui remplie, et dans les- 
quels trop d'abus se sont glissés , ooqime dans lea 
choses lea plus utiles. 

3. 6 
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L'académie des helles-lettres, formée d'abord, 
en i663, de qnelqaes membres de l'académie fran- 
çaise , ponr transmettre à la postérité par des mé- 
dailles les actions de Lonis XIY, devint ntile Su 
pnblic dès qu'elle ne fnt pins aniqnement occupée 
du monarque, et qu elle s'appliqua aux recHercbes 
de l'antiquité, et à une critique judicieuse des opi- 
nions et des faits. £lle fit à-peu-près dans l'bistoire 
ce que l'académie des sciences faisait dans la phy- 
sique ; elle dissipa, des erreurs. 

L'esprit de sagesse et de critique , qui se commu- 
niquait de ppofibe en proche , détruisit iusensible- 
luent beaucoup ae superstitions. C'eot à cette raison 
naissante qu'on dut la déclaration dn roi, de 167a, 
qui défendit aux tribunaux d'admettre les simples 
accusations de sorcellerie. On ne 1 eût pas osé sons 
Henri XYet sous Louis XIII; et si depuis 167a, 
il y a en encore des accusations de maléfices, les 
juges n'ont condamné d'ordinaire les accusés que 
comme dei^rolanateurs qui d'ailleurs employaient 
le poison. 

Il était très eommnn ai^rarant d'éprouver les 
sorciers en les plongeant dans l'eau, bés de cordes : 
s'ils surnageaient ils étaient convaincus. Plusieurs 
juges de provinces avaient ordonné ces éprenves , 
et elles continuèrent encore long-temps parmi le 
peuple. Tout berger était sorcier ; et les amulettes , 
les anneaux constellés, étaient en usage dans les 
villes: les effets deia baguette de coudrier, avec 
laquelle on croit découvrir les sources, les trésors, 
et les voleurs , passaient pour certains , et ont en- 
core beaucoup de crédit dans plus d'une province 
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d^'AIlîsniagiie. Il n*y aTai^ presque personne qui nt 
se fîr tirer son horoscope : on n'entendait parler 
qne dt secrets laagîqnes ; presque tônt était illu- 
sion. Des sayants, ^es mag^istrats^ axaient écrit 
sérieusement sar ces matières : on distinguait parmi 
les auteurs une classe de démonographes. Il y avait 
des règles- pour discerner lès yrais magiciens , les 
Trais pMSSsédé»^ d'aTecl'es faux; enfin, jusque vers 
ces temps-là , on n avait guère adopté de Tantiquité 
qne des erreurs en tout genre. 

Les idées superstitieuses étaient Utilement enra- 
cinées ches les hommes, que les comètes les 
effrayaient encore en 1680. Oh osait à peine com* 
battre cette crainte populaire. Jacques Bernonlli , 
Tun des grands mathématiciens de TEnrope, en 
répondant à propos de cette comète aux partisans 
du .préjugé, dît que la chevelure delà comète ne 
peut être un signs de la colère divine, parceque 
cette chevelure est éternelle; mais qne la quene 
pourrait bien en être un : cependant ni la tête ni la 
queue ne sont éternelles. Il fallut que Bayle écrivit 
contre le préjugé vulgaire un livre fameux, qne 
les progrès de là raison ont rendu aujourd'hui 
moins piquant qu'il ne Tétait alors. 

On ne croirait pas qn^les souverains eussent 
obligation aux philosophes; cependant il est vrai 
que cet esprit philosophique ^ qui a gagné presque 
toutes les conditions , excepté le bas peuple , a 
beaucoup contribué à faire valoir les droits des sou- 
verains. Des querelles qni auraient produit autre* 
fois des excommunications, des interdits, des 
schismes , n'en ont point causé. Si on a dit que les 
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penples seraient henreux quand ils auraient .des 
pliilosophes pour rois , il est très vrai d« dire que 
les rois en sont plus heureux quand il y a beaucoup 
de leurs sujets pldlosôplies. 

Il faut avouer que cet esprit raisoi^nable qui com- 
mence à présider à Téducation dans les grandes 
Tilles , n'a pu empêcher les fureurs des fanatiques 
des Céyenes, ni prévenir la démeuce*du petit peuple 
de Paris autour d'un tombeau à Saint<Médard , ni 
calmer des disputes aussi acharnées que frivoles 
entre des hommes' qui auroient du être sages : mais, 
avant ce siècle , ces disputes eussent causé des 
troubles dans Tétat ; les miracles de Saint-Médard 
eussent été accrédités par les plus considérables 
citoyens; elle fanatisme , renfermé dans les mon- 
tagnes des Cévenes , se fût répandu dans les villes. 

Tous les genres de science et de littérature ont 
été épuisés dans ce siècle ; et tant d'écrivains ont 
étendu les lumières de Tesprit humain, que ceux 
qui en d'autres temps auraient passé pour des pro- 
diges , ont été confondus dans la foule. Leur gloire 
est peu de chose , à cause de leur nombre , et la 
gloire du siècle en est plus grande* 

CHAPITRE XXXIL 

Des beaux-arts. 

J_ii. saine philosophie ne fit pas en France d'aussi 
grands progrès qu'en Angleterre et à Florence ; et 
si l'académie des sciences rendit des services à Tes- 
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prît liamaîa , elle ne mit pas la France an dessns 
dfs antres, nations.: toutes les grandes înTentious 
et. les, grandes Terités Tinrent d*ailleurs. 

Mais dans Téloquence , dans la poésie , dans la 
littérature , dans les livres de morale et d'agrément , 
les Français furent led législateurs de l'Europe. Il 
n*y avait plus de goût en Italie ; la yéritable élo- 
quence était par-tout ignorée , la religion enseignée 
ridiculement en cliaire , et les causes plaidées d« 
même dans le barreau. Les prédicateurs étaient 
Virgile et Ovide ^ les avocats saûftt Augustin et 
saint Jérôme. Il ne s'était point encore trouvé de 
génie qui eut donné à la langue française le tour , 
le nombre, la propriété du style et la dignité. Quel- 
ques vers de Malherbe iaisaient sentir seulement 
qu'elle était capable de grandeur et de forée; mais 
c'était tout. Les mêmes génies qui avaient écrit très 
bien en latin, comme un président de Thon, nu 
chanceli^de TUospital , n'étaient plus les mêmes 
quand ils maniaient leur propre langage , rebelU 
entre leurs mains. Les Français n'étaient encore re- 
commanidablçs que par une certaine naïveté , qui 
avait fait le seul, mérite de Joinville,, d'Amiot , de 
Marot 9 dç Montaigne , de Régnier ^ de la Satire 
Ménippée : cette naïveté teliait beaucoup à Tirré- 
gqlarité, à la grossièreté. 

.Tean de Lingendes , évêque de Mâcon , aujour- 
d'hui inconnu parcequ'il ne fît point imprimer sç» 
ouvrages , fut le premier orateur qui parla dans le 
grand goût ; ses sermons et ses oraisons funèbres , 
quoique mêlés encore de la rouille de sr^u temps « 
furent le modèle des orateurs qui l'imitereiit et le 

6. 
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sarpasserent. L'oraison funèbre de Charles-Emma- 
unel, duc de Savoie, saroonimé le Grand dans son 
pays, prononcée par Lingendes, en i63o, était 
pleine de si grands traits d'éloquence que Fléchier, 
long-temps après, en prit Texorde tout entier, aussi 
bien que le texte et plusieurs passages considérables, 
pour en orner sa fameuse oraison funèbre du vi* 
comte de Tnrenne. 

Balzac , en ce temps-là, donnait du nombre et de 
rbarmonie à la prose : il est vrai que ses lettrea 
étaient des harangues ampoulées. Il écrivit au pre- 
mier cardina! de Retz : «Vous venez de prendre le 
« sceptre des rois et la livrée des roses». Il écrivait 
de Kome à Bois-Robert , en parlant des eaux* de 
senteur : « Je me sauve à la nage dans ma chambre 
« au milieu des parfums». Avec tous ces détauts il 
charmait Toteille. L'éloquence a tant de pouvoir 
sur les hommes qu'on admira Balzac , dans son 
temps, pour avoir trouvé cette petite partie de l'art 
ignorée et nécessaire , qui consiste dani le choix 
harmonieux des paroles , et même pour l'avoir em-* 
ployée souvent hors de sa place. 

Toiture donna quelque idée des grâces légères de 
ce style épistolaire qui n'est pas le meilleur, puis- 
qu'il ne consiste que dans la plaisanterie. C'est un 
baladinage que deux tomes de lettres dans lesquelles 
il n'y en a pas une seule instructive , pas une qui 
parte du cœur , qui peigne les mœurs du temps et 
les oaracteres des hommes ; c^est plutôt un abus 
qu'un usage de Tesprit. 

La langue commençait k s*épurer et à prendre 
nos forme constante : on en était redevable à Taca- 
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demie française , et snr-tont à Yangelas. Sa tradac- 
don de Qointe-Carce , qni parut en 1646, fut le 
premier bon livre écrit purement , et il s'y troure 
peu d'expressions et de tours qui aient vieilli. 

. Olivier Patru , qui le suivit de près , contribua 
beaucoup à régler, à épurer le langage ; et quoiqu'il 
ne passât pas pour un avocat profond , on lui dut 
néanmoins l'ordre , la clarté, la bienséance , l'élé- 
gance du discours ; mérites absolument inconnus 

avant lui au barreau. 

Un deê ouvrages qui contribuèrent le plus à for- 
mer le gont de la nation, et à lui donner un esprit 
de justesse et de précision, fut le petit recueil des 
Maximes de François duc de la Rocbefoucauld. 
Quoiqu'il n'y ait presque qu'une vérité dans ce 
livre , qui est que « l'amour-propre est le mobile de 
« tout » , cependant cette pensée se présente sous 
tant d'aspects variés, qu'elle est presque toujours 
piquante : c'est moins un livre que des matériaux 
pour orner un livre. On lut avidement ce petit re- 
cueil; il accoutuma à penser, et à renfermer ses 
pensées dans un tour vif, précis et délicat : c'était 
un mérite que personne n'avait eu avant lui , en 
Europe , depuis la renaissance des lettres. 

Mais le premier livre de génie qu'on vit en 
pros<i, ^^^ ^® recueil des Lettres provinciales, en 
1654. Toutes les sortes d'éloquence y sont renfer- 
mées : il n*y a pas un seul mot qui, depuis cent ans, 
se soit ressenti du cbangement qui altère souvent 
les langues vivantes. Il faut rapporter à cet ouvrage 
répoque de la fixation du langage. L'évéque de 
lAçon , fils du célèbre Bussy, m'a dit qu'ayant de- 
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mandé à M. âe Meaax quel ouvrage il eà.t mieux 
aimé avoir fait, s'il n'avait pas fait les siens^Bo^^net , 
Inî répondit : « Les Lettres provinciales ». Elles.ont 
beanconp perdu de leur piquant, lorsque les, jé- 
suites ont été abolis , et les objets de leurs dispqt<)|i 
méprisés. 

Le bon gont qui règne d'un bout à l'autre dany 
ce livre , et la vigueur des dernières lettres , n« • 
corrigèrent pas d'abord le style lâche, diffus, in- 
correct et décousu, qui depuis long-temps était 
celui de presque tous les écrivains , des prédicar 
tenrs et des avocats. ' 

Un des premiers qui étala dana la cbaire mun f 
raison toujours éloquente, fut le P. Bourdaloqe ^ 
vers l'an 1668 : ce fut une lumière nouvelle. Il y 
a en après lui d'autres orateurs de la chaire , comme 
le P. Massillon , évêqne de Clermont , qui on| 
répandu dans leurs discours plus de grâces , des 
peintures plus fines et plus pénétrantes des mœurs 
du siècle ; mais aucun ne l'a fait oublier. Dans son 
style plus nerveux que fleuri, sans aucune imagir 
nation dans l'expression, il parait vouloir plutôt 
convaincre que toucher; et janais il ne songe k 
plaire. 

Peut-être serait-il à souhaiter qu'en bannissant 
de la chaire le mauvais goût qui l'avilissait, il ei| 
eut banni aussi cette coutume de prêcher sur nn 
texte. En efiet , parler long-temps sur une citation 
d'une ligne on deux, se fatiguer à compasser. tout 
son discours sur cette ligne , un tel travail partit 
nn jeu peu digne de la gravité de ce ministère. L« 
texte devient a ne espèce de devise, ou plutôt d'é- 
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nigme , que le discours déyeloppc. Jamais les 
Grecs et les Romains ne connurent cet nsage ; c*est 
dans la décadence des lettres qa*il commença , et 
le temps Ta consacré. 

L'iiabltnde de diyiser toujours en deux on trois 
points des clioses qui , comme la morale , n'exi- 
gent aucune division, ou qui en demanderaient 
davantage , comme la controverse , est encore une 
coutume gênante, que le P. Boorladoue trouv« 
introduite, et à laquelle il se conforma. 

Il avait été prétédé par Bossuct , depuis évéque 
de Meanx. Celui-ci , qui devint un si grand homme, 
s'était engagé dans sa grande jeunesse à épouser 
mademoiselle Des-Tieux , fille d'un rare mérite. 
Ses talents pour la théologie et pour cette espèce 
d'éloquence qui la caractérise, se montrèrent de si 
bonne heure que ses parents et ses amis le détermi- 
nèrent à ne aie donner qu'à l'église ; mademoiselle 
Des-Yieux l'y engagea elle-même, préférant la 
gloire qu'il devait acquérir an bonheur de vivre 
avec lui (i). Il avait prêché pissez jeune devant le 
roi et la reiné-mere , en i664 , long-temps avant 
que le P. Bonrdaloue fût connu. Ses discours , 
soutenus d'une acûon noble et touchante , les pre- 
miers qu'on eût encore entendus à la cour qui ap- 
prochassent du sublime , eprent un si grand succès 
que le roi fit écrire en son nom , à ^on pete , in- 
tendant de Soissons, pour le féliciter d'avoir un 
tel fils. 



(i) Voyez le Catalogne des écrivains, à l'article 
Bossuet. 



iio SIECLE 

Cependaut , quand Bourdaloae parât ^ Bûssœt 
ne passa plus pour le premier prédicateur. Il se- 
tait déjà donné aux oraiiions funèbres , genre d*é- 
loquence qui demande dï l'imagination et une 
grandeur majestueuse qui tient un peu à la poésie, 
dont il faut toujours emprunter quelque chose, 
quoiqu*aTec discrétion, quand on tend au sublime. 
L*oraison funèbre de la i^eine-mere , qu il prononça 
en 1667, lui yalut réyêcbé de Condom ; mais ce 
discours n'était pas encore digne de iuL, et il ne 
fut pas imprimé, non plus que ses sermons. L'é- 
loge funèbre de la reine d'Angleterre, ycutc de 
Cbarles I, qii'il fît en 1669, parut presque en tout 
un cbef-d'œuTre. Les sujets de ces pièces d'élo- 
quence sont heureux à proportion des malbenrs 
que les morts ont éprouvés : c'est en quelque façon 
comme dans les tragédies, ou les grandes infor- 
tunes dea principaux personnages sont ce qui in- 
téresse darantage. L'éloge funèbre de Madi^nie., 
enlevée à la fleur de son âge , et morte entre aes 
bras , eut le plus gi^nd et le plua rare da succès., 
celui de faire verser des larmes à la cour. Il fut 
obligé de s'arrêter après ces paroles : « O nuit dé- 
« sastreuse ! nuit effroyable ! où retentit tout à 
« coup , comme un éclat de tonnerre ,, cette éton- 
« nante nouvelle , Madame se meurt ! Madame est 
« morte ! etc. » L'auditoire éclata en sanglots , et la 
voix de l'orateur fut^interromipue par »e8 tonpira 
•t par ses pleurs. 

Les Français furent les seuls qui réussirent dans 
ce genre d'éloquence. Le même bomme , queiqae 
lemps après, en inventa un nouveau , qui ne pou- 
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vait ^ere avoir de saccès qa'eatre se» mains : il 
appUqna l'art oratoire k l'histoire même, qui 
leinlble l'exclure. Sou Discours sur l'Histoire uni- 
verselle, compose pour l'éducation du dauphin, 
Q a en ni modèle ni imitateurs. Si le système qu'il 
adopte pour concilier la chronolog^ie des Juifs avec 
celle des autres nations , a trouvé des contradic- 
teurs chez les savants , son%tyle n*a trouvé que des 
admirateurs. On fut étonné de cette force majes- 
tueuse dont il décrit les mœurs , le gouvernement , 
raccrolssement et la chute des grands enijÂres , et 
■de ces traits rapides d'une vérité énergique dont 
<il peint et dont il juge les nations. 

Presque tons les ouvrages qui honorèrent «e siècle 
«(aient dans un genre inconnu à rantiquité ; le Té- 
lémaqûe est de ce uomhre. Fénélon , le disciple , 
l'ami de Bossuet , et depuis devenu malgré lui son 
nyal et son ennemi, composa ce livre singulier, 
qni tient à la fois du roman et du poëine , et qui 
. sobstitue une prose caAencée à la versifioation. Il 
semble qu'il ait voulu traiter le roman comm« 
B. de Meanx avait traité l'histoire, en lui don- 
liant une dignité et des charmes inconnus , et 
*ur-tout en tirant de ces fictions une morale utile 
an genre liumain ; morale entièrement négligée dans 
presque tontes les inventions fabuleuses. On a cm 
qu'il avait composé ce livre pour servir de thèmes 
c^ d'instruction au duc de Bourgogne et aux autres 
enfants de France , dont il fut précepteur , ainsi 
que Bossuet aTait fait son Histoire universelle pour 
l'éducation de Monseigneur ; mais son neveu , la 
inarquîs de Fénélon» héritier de la vertu de cet 
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homme célèbre, et qui a été tué à la bataille de 
Rocoux, m*a assaré le contraire. En effet , il n'eût 
pas été convenable que les amours de Galypso et 
d*£ncharis eussent été les premières leçoijus. qu'an 
prêtre eût données aux enfants de France. 

Il ne fit cet ouvrage que lorsqu'il fut relégué 
dans son arcbevêché dinCambrai. Plein de la lec- 
ture des anciens , et né avec une imagination vive 
et tendre , il s'était fait un style qui n'était qu'à 
lui , et qui coulait de source avec abondance. J'ai 
vu son manuscrit original ; il n'y a pas dix ratures : 
il le composa en trois mois , au milieu de ses mal» 
Heureuses disputes sur le quiétisme , ne se doutant 
pas combien ce délassement était supérieur à ces 
occupations. On prétend qu'un domestique lui en 
déroba une copie, qu'il fit imprimer : si cela est , 
l'archevêque de Cambrai dut à cette infidélité toute 
la réputation qu'il eut en Europe ; mais il lui dut 
aussi d'être perdu pour jamais à la cour. On crut 
voir dans Télémaque une critique indirecte du gou- 
vernement de Louis Xrv. Sésostris , qui triomphait 
avec trop de faste ; Idoménée , qui établissait le 
luxe dans Salente , et qui oubliait le nécessaire , pa- 
rurent des portraits du roi ; quoi qu'après tout il 
•oit impossible d'avoir chez soi le superflu que par 
la surabondance des arts de la première nécessité. 
Le marquis de Louvois semblait , aux yeux des mé- 
contents, représenté sous le nom de Protésilas, 
vain, dur, hautain, ennemi des grands capitaines 
qui servaient l'état et non le ministre. 

Les alliés , qui dans la guerre de 1688 s*nnirent 
contre Louis ^lY, qui depuis ébranlèrent son tf^ne 
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dans la guerre de 1 701 , se firent une joie de le re* 
connaitre dans ce même Idoménée, dont la hau- 
tear révolte tons ses Toisins. Ces allusions firent 
des impressions profondes , à la fayenr de ce style 
itarmotiienx , qui insinne d*nne manière si tendre 
la modération et la concorde. Les étrangers et les 
Français même , lassés de tant de guerres , Tirent 
avec nne consolation . maligne une satire dans un 
li;vTe fait ponr enseigner la vertu. Les éditions en 
furent innombrables : j'en ai yu quatorze en langue 
anglaise. Il est Trai qu'après la mort de ce monarque 
si craint, si enyié, si respecté de tous , et si haï de 
quelques uns , quand la malignité humaine a cessé 
de s*assouyir des allusions prétendues qui censu- 
raient sa conduite , les j uges d*Un goût sévère ont 
traité le Télémaque avec quelque rigueur : ils ont 
l>lâmé les longueurs , les détails , les aventures trop 
peu liées, les descriptions trop répétées et trop 
uniformes de la vie champêtre; mais ce livre ^^ 
toujours été regardé comme un des beaux monu- 
ments d*nn siècle florissant. 

On peut compter parmi les productions d'un 
genre unique , les Caractères de la Bruyère : il n*y 
avait pas, cikeis les anciens, plus d'exemples d'un 
tel ouvrage que du Télémaque. Un style rapide , 
concis , nerveux , des expressions pittoresques , un ' 
usage tout nouveau de la langue, mais qui n'en 
blesse pas les règles , frappèrent le public ; et les 
allasious qu'on y trouvait en foule achevèrent le 
succès. Quand la Bruyère montra son ouvrage ma- 
nuscrit à M. de Malesienx, celui-ci lui dit : « Voilà 
* àt quoi TOUS attirer beaucoup de lecteurs et beau- 
3. . V 
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« eonp d*euiiêmis ». Ce lirre baissa dans Tesprit des 
tiommes , quand nne génération entière , attaquée 
dans TouTragH}, fnt passée ; cependant, comme il 
y a des choses de tons les temps et de tous les lienx, 
Il est à croire qn^il ne sera jamais oublié. Le Télé- 
iliaque a fait quelques imitateurs ; les Caractères de 
(a îlrnyere en ont produit dayantage. Il est plus 
^isé de faire de courtes peintures des choses qui 
iipus frappent, que d'écrire un long ouyrage d'ima- 
l^nation , qui plaise et qui instruise à la fois. 

L*art délicat de répandre des grâces jusque sur la 
philosophie , fut encore une chose nourelle dont 
le liyre des Mondes fut le premier exemple , mais 
exemple dangereux , parceque la réritable parure 
de la philosophie est V ordre , la clarté , et sur-tout 
la vérité. Ce qui pourrait empêcher cet ouvrage in- 
génieux d*ètre mis par la postérité an rang de nos 
livres classiques , c*est qu*il est fondé en partie sur 
la chimère des tourbillons de Descartes. 

il faut ajoutei^ à ces nouveautés celles que pro- 
duisit Bayle en donnant un dictionnaire de raison- 
nement : c'est le premier ouvrage de ce genre où 
l'on puisse apprendre à penser. Il faut abandonner 
à la destinée des livrés ordinaires les articles de ce 
■recueil qui ne contiennent que de petits faits indi- 
gnes 4 là fois de Bayle , d'un lecteur grave et de la 
postérité. Au reste, en plaçant ici Bayle parmi les 
auteurs qui ont honoré le siècle de Louis XIY, 
quoiqu'il fût réfugié en Hollande, je ne fais qu« 
me conformer à l'arrêt du parlement de Toulouse , 
ffâ ^ en déidarant son testament valide en France , 
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malgré ki rigacur des lois, dit expressément « qn'nn 
« tel homme ne peut être regardé comme an 
« étranger ». 

On ne s'appesantira point ici sur la fonle des 
bons lirres que ce siècle a fait naître ; on ne s'arrête 
qa*aQX productions de génie singulières on neuves 
qui le caractérisent et qui le dîstingnent des antres 
siècles. L'éloquence de Bossuet et de Bourdalon^^ 
par exemple, n'était et ne pouvait être celle de 
Cicéron; c'était un genre et un mérite tout nou- 
Teau. Si quelque chose approche de l'orateur ro« 
main, ce sont les trois mémoires que Pélisson 
composa pour Fouquet : ils sont dans le même genre 
que plusieurs oraisons de Cicéron, un mélange 
d'affaires judiciaires et d'affaires d'état, traité so- 
lidement avec un art qui parait peu, et orné d'une 
éloquence touchante. 

!Nous avons eu des historiens, mais point de 
Tite-Iiive. Le style de la conspiration de Venise est 
comparable à celui de Salluste. On voit que l'abbé 
de Saint- Real l'avait pris pour modèle , et peut-être 
l'a-t-il surpassé. Tous les autres écrits dont ou 
rient de parler semblent être d'une création nou- 
velle: fe'est là sur- tout ce qui distingue cet ige i]<- 
lustre; car pour des savants et des commentateurs, 
le seiveme et le dix septième siècle en avaient beau- 
coup produit; mais lé vrai génie en aucun genre 
n'était encore développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en prose 
n'auraient probablement jamais existé, s'ils n'a- 
vaient été précédés par l**. poésie? c'est poiirtant la 
destinée de l'esprit humain dans toutes les nations 
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les vers furent par-ton t les premiers enfants du 
génie , et les premiers maîtres d*éloquence. 

lies peuplés sont ce qu*est chaque homme en 
particulier. Platon et Gicéron commencèrent par 
faire des Ters. On ne pouvait encore citer nn pas- 
sage noble et sublime de prose française, quand on 
sayait par cœur le peu de belles stances que laissa 
Malherbe; et il y a grande apparence que sans 
Pierre Corneille le. génie des prosateurs ne se serait 
pas développé. 

Cet homme est d*autant plus admirable qu*il n*é> 
tait environné que de très mauvais modèles, quand 
il commença à donner des tragédies. Ce qui devait 
encore lai fermer le bon chemin , c'est que ces 
mauvais modèles étaient estimés ; et, pour cocnble 
de découragement , ils Paient favorisés par le car- 
dinal de Richelieu, le protecteur des gens de lettres 
et non pas du bon goût. Il récompensait de mépri- 
sables écrivains , qui d*ordinaire sont rampants; 
et , par une hauteur d'esprit si bien placée ailleurs , 
il voulait abaisser ceux en qui il sentait avec quel- 
que dépit un vrai génie , qui rarement se plie à la 
dépendance. Il est bien rare qu'un homme puis- 
•sant , quand il est lui-même artiste , protège sincè- "^ 
rement les bons artistes. 

Corneille eut à combattre son siècle , ses rivaux, 
et le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point 
ici ce qui a été écrit sur le Cid; je remarquerai seu- 
lement que Tacadémie, dans ses judicieuses déci- 
sions entre Corneille et Scudéri , eut trop de com- 
plaisance pour le cardinal de Richelieu en condam- 
nant l'amour de Chimene. Aimer le meurtrier de 
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•on père , et poursuivre la yeng^eance de ce meurtre, 
était une cliose admirable. Vaincre son amour eût 
été un défaut capital dans Tart tragique , qui con- 
siste principalement dans les combats du cœur : 
mais Tart était inconnu alors à tout le monde , 
Hors àl*autenr. 

Le Cid né fut pas le seul ouvrage de Corneille 
que le cardinal de Kicbeliea voulut rabaisser : 
Vabbé d'Aubignac nous apprend que ce ministre 
désapprouva Polyeucte. 

Le Cid , après tout , était une imitation très em- 
bellie de Gnillain de Castro , et en plusieurs en- 
droits une traduction. Cinna, qui le suivit, était 
unique. J*ai connu un ancien domestique de la 
jnaison de Coudé , qui disait que le grand Condé , 
à l'âge de vingt ans , étant à la première représen- 
tation de Cinna, versa des larmes à ces paroles 
d* Auguste : 

.Je sois maître de moicomme'de TuniTers ; 

Je le sois , je veux Tètre. O siècles ! A mémoire 1 

Conservez a jamais ma nouvelle victoire. 

Je triomphé aujonrd^iiai du pins juste courroux 

De qui le souvenir puisse aller jusqu^à vous : 

Soyons amis , Cinna ; c*est moi qui t'en convie. 

C'étaient là des larmes debéros. Le grand Cor- 
neille faisant pleurer le grand Condé d*admiratioD, 
est une époque bien célèbre dans Tbistoire de Tes- 
prit bunrain. 

La quantité de pièces indignes, de lui qu'il fit 
plusieurs années après 9 n'empécba pas la nation de 
le regarder comme uu grand Homme , ainsi que les 
hâtes considérables d'Homère n'ont jamais empé- 
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elle qa*il ne fat sublime. C'est le prîrllege dn Traî 
génie , et sur-tout du génie qui ouvre une carrière , 
de faire impunément de grandes fautes. 

Corneille s*était formé tout seul ; maisLouis ^lY, 
Colbert , Sophocle et Euripide , contribuèrent tous 
à former Racine. Une ode qu*il composa à l'âge de 
dix-huit ans , pour le mariage du roi , lui attira un 
présent qu'il n'attendait pas, et le détermina à la 
poésie. Sa réputation 8*est accrue de jour en jour, 
et celle des ouvrages de Corneille a un peu diminué. 
La raison en est que Racine , dans tous ses ouvra- 
ges, depuis son Alexandre, est toujours élégant, 
toujours correct, toujours vrai; qu'il parle au 
cœur, et que l'autre manque trop souvent à tons 
ces devoirs. Racine passa de bien loin et les Grèce 
et Corneille dans l'intelligence des passions, et 
porta la douce harmonie de la poésie , ainsi que les 
grâces de la parole, an plus haut point on elles 
puissent parvenir. Ces hommes enseignèrent à la 
nation à penser, à sentir et à s'exprimer. Leurs 
auditeurs, instruits par eux seuls , devinrent enfin 
de^ juges sévères pour ceux même qui les avaient 
éclairés. 

Il y avait très peu de personnes eu France , du 
temps du cardinal de Richelieu, capables de discer- 
ner les défauts du Cid ; et en 1 702 , quand Athalie , 
le chef-d'œuvre de la scène , fut représentée chez 
madame la duchess« de Bourgogne , les courtisans 
se crurent assez habiles pour la condamner. Le 
temps a vengé l'auteur; mais ce grand homme est 
mort sans jouir du succès de son plus admirable 
ouvrage. Un nombreux parti se piqua toujours de 
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nçpas rendrejusticeà Kaoine. Madame de Séyîgaé, 
la première personne de son siècle pour le style 
épistolaire , et sur-tout pour conter des bagatelles 
avec grâce., croit toujours <jue «Racine n'ira pas 
« loin ». Elle en jugeait comme du café , dont elle 
dit « qu*on se désabusera bientôt ». Il faut du temps 
pour que les réputations mûrissent. 

La singulière destinée de ce siede rendit Moliero 
contemporain, de Corneille et de Racine. Il n*est 
pas yrai que Molière , quand il parut , eut trouvé 
le théâtre absoluip^ent dénué de bonnes comédies ; 
Corbeille lui-même avait donné le Menteur , pièce 
de caractère et d'intrigue , prise du théâtre espai- 
gaol, comme le Cid ; et Molière n'avait encore fait 
paraître que deux de ses chefs-d'œuvre, lorsque 
le public avait la Mère coquette de Quinault, pièce 
à la fois de caractère et d'intrigue , et même modèle 
d'intrigue : elle est de 1664 ; c^est la première co* 
médie où l'on ait peint ceux que l'on a appelés de- 
puis les marquis, La plupart des grands seigneurs 
de la cour de Louis XIY votdaient imiter cet air de 
grandeur, d'éclat et de dignité, qu'avait leur' 
maître: ceux d'un ordre inférieur copiaient la hau- 
teur des premiers ; et il y en avait enfin , et même 
eu grand nombre, qui poussaient cet air avanta- 
geux et cette envie dominante de sç faire valoir 
jusqu'au plus graijid ridicule. 

Ce défaut dura long-temps. Molière Tattaqua 
souvent ; et il contribua à défaire le public de ces 
importants subalternes , ainsi que de l'affectation 
des précieuses, du pçdantisme des femmes savantes, 
de la robe et du latin des médecins. Molière fut. 
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si on ose le dire , an législfiteur des bienséances da 
monde. Je ne parle ici que de ce service rendu à sou 
siècle ; on sait assez ses antres mérites. 

C'était nn temps digne de Tattention des temps 
à venir qne celni où les héros de Corneille et de 
Racine , les personnages de Molière , les symplio- 
nies de Lnlli , tontes noayelles pour la nation , et 
( puisqu'il ne s'agit ici que des arts ) les roix des 
Bossuet et des Bourdaloue se faisaient entendre a 
Louis Xiy, à Madame^ si célèbre par son goût , à 
un Condé , à un Turenne , à un Colbert , et à cette 
foule d'hommes supérieurs qui parurent en tout 
genre. Ce temps ne se retrouvera plus om un duc de 
la Rochefoucauld , l'auteur des Maximes , au sortir 
de la conyersatiou d'an Pascal et d'un Arnaud, 
allait au théâtre de Corneille. 

Despréaux s'élevait au niveau de tant de grands 
hommes , non point par ses premières satires ; car . 
les regards de la postérité ne s'arrêteront point sur 
les Embarras de Paris et sur les noms des Cassaigne 
,et des Cotin ; mais il instr^sait cette postérité par 
ses belles épi très , et sur-tout par son Art poétique, 
où Corpeille eut trouvé beaucoup à apprendre. 

La Fontaine , bien moins châtié dans son style , 
bien moins correct dans son langage , mais unique 
dans sa naïveté et dans les grâces qui lui sont pro- 
près , se mit , par les choses les plus simples , pres- 
que à côté de ces hommes sublimes. 

Quinault , dans un genre tout nouveau , et d'au- 
tant plus difficile qu'il parait plus aisé , fut digne 
d'être placé avec tous ses illustres contemporains. ' 
On sait avec quelle injustice Boileau voulut le dé- 
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crîer. Il manquait à Boileau d'avoir sacrifié aux 
grâces ; il chercha en yaiii toute sa vie à humilier 
un homme qui n'était connu que par elles. Le véri- 
tahle éloge d'un poète, c'est qu*ôn retienne 8ea 
vers : on sait par cœur des sôenes entières dis Qui- 
nault ; c'est un avantage qu'aucun opéra d'Italie 
ne pourrait obtenir. La musique frauçaise est de- 
meurée dans nue sim|>licité qui n'est plus du goût 
d'aucune nation ; mais la simple et belle nature, qui 
se -montre souvent dan« Quiuault avec 'tant de* 
charmes, plaît encore dans toute l-Ëurope^à ceux- 
qui possèdent notre langue, et qui ont le goût 
cnltiré. Si l'on trouvait dans l'antiquité un poème 
comme Armide ou comme Atys , avec quelle ido' 
latrie il serait reçu ! mais Quiuault était moderne. 

Tons ces grands hommes furent coùiius et pro-, 
tégés de Lotiis IdY, excepté La Fontaine. Son ex« 
tréme simplicité , poussée jusqu'à l'oubli de soi» 
même, l'écartait d'une cour qu'il ne cherchait pas: 
mais le duc de Bourgogne l'accueillit , et il reçut 
dans sa vieillesse quelques bienfaits de ce prince. 
Il était , malgré son génie , presque aussi simple 
que les héros de ses fables. Un prêtre de Foratoire , 
nommé Ponget , se fit un grand mérite d'avoir 
traité cet homme de mœurs si innocentes comme 
s'il eût parlé à la Brinvilliérs et à la Yoisin. Ses 
contes ne sont que ceux du Pogge , de TArioste , et 
de la Reine de Navarre. Si la volupté est dange- 
reuse , ce ne sont pas des plaisanteries qui iuspi- 
rent cette volupté. On pourrait appliquer à La Fon- 
taine son aimable fable des Animaux malades de la 
peste , qui s'accusent de leurs fautes. : on y par« 
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donne tout aux lions , anx loups et «ux onn ; et 
un animal innocent est déyoaé pour avoir mangé 
an pen d'herbe. 

Dans récole de ces génies, qnî seront les délices 
et riastrnction des siècles à venir, il se forma 
ane fonle d'esprits agréables dont ou a une infi- 
nité de petits ouvrages délicats qui font l'amuse- 
ment des honnêtes gens , ainsi que nous avons eu 
beaucoup de peintres gracieux qu'on ne met pas k 
côté des Poussin, des le Sueur, des le Brun, des 
le Moine, et des Yanloo. 

Cependant, vers la fin du règne de Louis XIY, 
deux hommes percèrent la foule des génies mé» 
diocres , et eurent beaucoup de réputation : l'un 
était la Motte-Houdard (x)^, homme d'un esprit 
plus sage et plus étendu que sublime , écrivain dé- 
licat et méthodique en prose, mais manquant sou- 
vent de feu et d'élégance dans sa poésie , et même 
de cette exactitude qu'il n'est jïermis de négliger 
qu'en faveur du sublime. Il donna d'abord de belles 
stances plutôt que de belles odes : son talent dé- 
clina bientôt après ; mais beaucoup de beaux mor- 
ceaux qui nous restent de lui , en plus d'un genre , 
empêcheront toujours qu*on ne le mette au rang 
des auteurs méprisables. Il prouva que dans l'art 
d'écrire on peut être encore quelque chose ^n se- 
cond rang. 

L'autre était Rousseau, qui, avec moins d'esprit, 
moins de finesse et de facilité que la Motte , eut 

(i) Yoyea le Catalogue des écrivains, à Tartiols 
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beaacoap pins de talenf pour l'art dçs Yen. Il ne 
fit des odes qu'après la Motte ; mais il les Qt plus 
belles, plas variées, plas remplies d'images. Il 
égala daas ses psaames Tooction et rharmonic 
qu'on remarque dans les cantiques de Racine. Ses 
épigrammes sont mieux travaillées que celles de 
Marot. 11 réussit bien moins dans les opéra, qui 
demandent de la sensib{lité , dans les comédies, qui 
renient de la gaieté , et dans les épitres morales , 
qui veulent de la vérité ; tont cela lui manquait : 
ainsi il écboua dans ces genres qui lui étaient 
«trangers. 

Il aurait corrompu la langue française ^ si le style 
marotiqne, qu'il employa dans des ouvrages sérieux , 
avait été imité ; mais heureusement ce mélange 
de la pnreté de notre langue avec la difformité de 
celle qu'on parlait il y a deux cents ans n*a été 
qu'une mode passagère. Quelques unes de seaépitrea 
sont des imitations un peu forcées de Despréaux, et 
ne sont pas fondées sur des idées aussi claires et sur 
des vérités reconnues : le vrai seul est aimable. 

Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers ; 
soit que l'âge et les malheurs eussent affaibli son 
génie , soit que son principal mérite, consistant dans 
le choix des mots et dans les tours heureux, mérita 
plus nécessaire et plus rare qu'on ne pense, il ne 
fut plus à portée des mêmes secours. Il pouvait , 
loin de sa patrie , compter parmi ses malheurs ce- 
lui^ de n'avoir plus d^ critiques sévères. 

Se^ longues infortunes eurent leur source dans 
un amour-propre indomtable, et trop mêlé de j»* 
loiuie et d'animosité. Son exemple doit être une 
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leçon frappaûte poar tout homme à talents ; mais 
on ne le copsidere ici que comme nn écrivain qui 
n*a pas peu contribiré à l'iionnear des lettres. 

Il ne s^éleTfi guère de grands génies depuis les 
beaux jours de ce^ artistes illustres ; et à-pen-près 
vers le temps de la mort de Louis KIT 1^ nature 
sembla se reposer. . 

La route était difficile tiu commencement du 
siècle , parceque personne n* y arait marché : elle 
Test aujourd'hui, pnTcequ*eIle a été battue. Les 
grands hommes du siècle passé ont enseigné à penser 
et à parler; ils ont dit ce qu*on ne savait pas. Ceux 
qui leur succèdent ne peuvent guère dire que ce 
qu*on sait. Enfin une espèce de dégoût est venue de 
la multitude, des chefs-d'œuvre. 

Le siècle de Louis XJY a donc çn tout lu destinée 
des siècles de Léon X , d'Auguste , d'Alexandre. Les 
terres qui firent naître dans ces temps illustres tant 
de fruits du génie avaient été long-temps préparées 
auparavant. On a cherché en vain dans les causes mo- 
rales et dans les causes physiques la raison de cette 
tardive fécondité , suivie d'une longue stérilité: lavé- 
cltable raison est que chez les peuples qui cultivent 
] es beaux-arts , il faut beaucoup d'années pour épurer 
la langue et le go^t» Quand les premiers pas sont 
ftiits, alors les génies se développent ; l'émulation, 
la faveur publique prodiguée à ces nouveaux efforts , 
excitent tous les talents ; chaque artiste saisit en son 
genre les beautés naturelles que ce genre comporte. 

Quiconque approfondit la théorie des arts pure- 
ment de génie, doit, s'il a quelque génie lui-m^mie, 
saroir que ces premières beautés, ces grands traits 
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naturels q\.i appartiennent à ces arts , et qni eoii<* 
Tiennent à la nation ponr laquelle on travaille , 
sont en petit nombre. Les sujets et les embellisse-» 
ments propres aux sujets ont des bornes bien plus 
resserrées qn*ou ne pense. L'abbé duBos , homme 
d*un très grand s^ns , qui écrivait son traité sur la 
poésie et sur la peinture vers l'an 1 7 14 ^ trouva que 
dans toute l'histoire de' France il n'y avait de vrai 
sujet de p6ëme épique que la destruction de la ligne 
par Henri le grand : il devait ajouter que les embel- 
iissements de l'épopée, convenables aux Grecs , aux 
Romains, aux Italiens du quinzième et du seizième 
siècles, étant proscrits parmi les Français,lesdieDX 
de la fable , les oracles , les héros invulnérables , les 
monstres, les sortilèges, les métamorphoses, les 
aventures romanesques, n'étant pins de saison, les 
beautés propres au poëme épique sont renfermées 
dans un cercle très étroit. Si donc il se trouve ja- 
mais quelque artiste qui s'eibpare des seuls orne- 
ments convenables au temps , au sujet , à la nation , 
et qni exécute ce qu'on a tenté , ceux qui viendront 
après lui trouveront la carrière remplie. 

Il en est de m^me dans l'art de la tragédie ; il ne 
faut pas croire que les grandes passions tragiques et 
les grands sentiments puissent se varier à Tinfini 
d'une manière nenve et frappante : tout a ses bornes'. 

La hante comédie a les siennes. Il n'y a dans la 
nature humaine qu'une douzaine tout au plus de 
caractères vraiment comiques et marqués de grands, 
traits. Xi*abbé du Bos , faute de génie , croit que lea 
hommes de génie peuvent encore troover une 
foule de nouveaux caractères ; mais il faudrait que , 



laô SIECLE 

la nature en fît. Il s'imagine qoe ces petite» àtïU" 
rences qaî sont dans les caractères des hommea 
peuvent être maniées aussi heurensement que les 
grands sujets. Les nuances , à la rérité , sont innom- 
brables , mais les couleurs éclatantes sont en petit 
nombre ; et ce sont ces couleurs» primitives qu*nn 
grand artiste ne manque pas d'employer. 

L'éloquence de la chaire', et sur-tout celle des 
oraisons funèbres , sont dans ce cas. Les vérités mo- 
rales une fois annoncées avec éloquence, les tableaux 
des misères et des faiblesses humaines , des vanités 
de la grandeur, des ravages de la mort , étant faits 
par des m.ains habiles , tout cela devient lieu com- 
mun: ouest réduit Qu à imiter, ouàs* égarer. Unnow- 
bre suffisant def»bles étan^ composé par un La Fon- 
taine , tout ce qu*on y ajoute rentre dans la même 
morale , çt presque dans les mêmes aventures. Ainsi 
donc le génie n'a qu*un siècle, après quoi il faut 
qu'il dégénère. 

Les genres dont les sujets se renouvellent ftana 
cesse , comme l'histoire , les observations physiqnes, 
et qui ne demandent que du travail, du jugement, 
et un esprit, commun, peuvent plus aisément se 
soutenir ; et les arts de la main , comme la peinture, 
Ift sculpture, pjuvent ne pas dégénérer , quand ceux 
qui gouvernent ont , à l'exemple de Louis XI¥ , l'at* 
tention de n'employer que les meilleurs artistes : 
car on peut en peinture et en sculpture traiter 
oent fois les mêmes sujets ; on peint encore la sainte 
famille , quoique Raphaël ait déployé dans ce sujet 
tonte la supériorité de son art ; mais on ne serait pasi 



DE LQDIS X:7. ia7 

roGu à Wfittt CmnA, Andromaqae , l'Art poétique « 
. le Tartuffe. 

Il faat encore obsenrer que le siècle passé ayant 
instruit le présent, il est deyenn si facile- d'écrire 
des dioses médiocres, qn'ou a été inondé de liyres 
frivoles, et, ce qoi est encore bien pis, de liyres sé- 
rieux inutiles ; mais parmi cette multitude de mé- 
diocres écrits , mal devenu nécessaire dans une ville 
immense, opulente et oisive, où une partie des 
citoyens s* occupe sans cesse à amuser l'autre, il se 
trouve de temps en temps d* excellents ouvrages, 
on. d'bistoire , ou de réflexion , on de cette littéra- 
ture légère qui délasse toutes portes d'esprits. 

La nation française est de toutes les nations celle 
qui a produit le plus de ces ouvrages. Sa langue est 
devenue la langue de l'Europe : tout y a contribué ; 
les grands auteurs du siccle de Louis XIY, ceux 
qui les ont suivis; les pasCtu/s calvinistes réfugiés, 
qui ont porté T éloquence ^ la méthode dans les pays 
étrangers ; un Bayle sur-tout, qui, écrivant en Hol- 
lande , s'est fait lire de toutes les nations ; un Rapin 
de Toyras, qui a donné en français la seule bonne His- 
toire d'Angleterre (i); un Saint-Ëvremond , dont 
toute la cour de Londres recherchait le commerce ; 
la duchesse de Mazarin, à qui l'on ambitionnait de 
plaire; madame d'Olbrense, devenue duchesse de 
Zell, qui porta en Allemagne toutes les grâces de 
sa patrie. L'esprit de société est le «partage naturel 
des Français ; c'est un mérite et un plaisir dont les 

(i) Celle de M. Hume n'avait pas encore para. 



xa8 ^ SIECLE 

antres peuples ont senti le besoin, La lançai» fran- 
çaise est de tontes leslangnes celle qui exprime ayeo 
le pins de facilité, de netteté et de délicatesse tons 
les objets de la conversation dès bonnètes gens; et 
par4à elle contribue dans tonte TEnrope à nn des 
pins grands agréments de la TÎe. 



CHAPITRE XXXIII. 

Suite des arts. 

A. regard des arts qui ne dépendent pas nniqne- 
ment de Tesprit, comme la musique, la peinture, 
la sculpture , Tarcbitecture , ils n'ayaieiit fait qn« 
de faibles progrès en France avant le temps qu*on 
nomme le siècle de Louis XIY. La musique était an 
berceau : quel quescbansons languissantes, quelques 
airs de voilon • de guitare et de tbéorbe , la plupart 
même composés en Espagne , étaient tout ce qu'on 
connaissait. Lulli étonna par son gont et ' par sa 
science. Il fut le premier en France qui fit des basses, 
des milieux et des fugues. On avait d'abord quelque 
peine à exécuter ses compositions qui paraissent au • 
jourd'bui si simples et si aisées. Il y a de no'i jours 
mille personnes qui savent la musique, pour une 
qui la savait du temps de Louis XIII ; et l'art s'est 
perfectionné d^ns cette progression. Il n'y a point 
de grande ville qui n'ait des concerts publics ; et 
Paris même alors n'en avait pas : vingt-quatre vio- 
lons du roi étaient toute la musique de la Frauce. 
Les connaissances qui appartiennent àlamnsiqus 
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et aux arts qui en dépendent ont fait tant de progrès , 
que snr la fin dn règne de LonU XfV on a inventé 
l'art de noter la danse; de sorte qa*anjonrd*lmi il 
. est vrai de dire qu'on danse à lirre onrert. 

Nons avions en de très grauds architectes dn temps 
de la régence de Marie de Médici.«. Elle fit élerer le 
palais du Luxembourg dans le goût toscan, pour 
honorer sa patrie et pour embellir la nôtre. Le même 
de Brosse , dont nous ayons le portail de Saint-Ger- 
rais , bâtit le palais de cette reine , qui n'en jouit 
jamais. Il s'en fallut beaucoup que le cardinal de 
Richelieu, avec autant de grandeur dans l'esprit, 
eût autant de goût qu'elle. Le palais cardinal . qui 
est aujourd hui le Palais-royal , en est la preuve. 
■Nous conçûmes les plus grandes espérances quand 
nons vîmes élever cette belle façade du 1 ouvre , qui 
fait tant désirer l'achèvement de ce palais. Beaucoup 
de citoyens ont construit des édifices magnifiques, 
mais plus recherchés pour l'intérieur, que recom- 
mandables par des dehors dans le grand goût , et qui 
satisfont le luxe des particuliers encore plus qu'ils 
n'embellissent la ville. 

Colbert , le Mécène de tous les arts , forma une 
académie d'architecture en 1671. C'est peu d'avoir 
desYitruves ,il faut que les Augustes les emploient. 

Il faut aussi que les magistrats municipaux soient 
animés par le zèle et éclairés par le goût. S'il y avait 
en deux ou trois prévôts des marchands comme le 
président Turgot, on ne reprocherait pas à la ville 
de Paris cet hôtel de ville mal construit et mal situé ; 
cette place si petite et si irréguliere , qui n'est cé« 
lebre que par .des gibets et de petits feux de joie ; 
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ces rues étjroUes cUi^ les quartiers les plus £ré<|i|.e|i« 
tés , et eniiii un xeste de barbarie ^n milieu 4e If 
grandeur et dans le sein de tous les arts. 

La peinture commença sous Louis XIII ayeç Ije 
Poussin. Il ne faut point compter les peintres mé- 
diocres qui l'onjt précédé. Nous avons eu toujours 
depuis lui de grands peintrçs ; non pas dans cette 
profusion qui fait une des richesses de Tltalie ; ifnni»^ 
sans nous arrêter à un le Sueur qui n'eut d'autre 
maître que lui-roéme , à un Ijç Brun qui é^ala les 
•Italiens dans le dessinet dans la composition , nous 
ayons eu plus detrentç peintres qui opt laissé des 
morceaux très dignefi de recherches. Les étrangers 
commencent à nous les enlever, .l'ai vu chçz un 
grand roi des galeries et des appartements qui ne 
sont ornés que de nos t&bleaux, dont peut-être noua 
ne voulions pas connaître asse? le mérite. J'ai vn ei^ 
France refuser douze mille livres d'un tableau dç 
Santerre. Il n'y a guère dans l'Europe de plu^ vastes 
ouvrages de peinture que le plafond de le Moine k 
Versailles ; et je ne sais s'il y en a de plus beaux : 
Nous avons eu depuis Tanloo, qui chez les étrangers 
même passait pour le premier de son temps. 

Non seulement Goihert donna à l'académie de 
peinture la forme qu'elle a aujourd'hui , mais , ei^ 
1667, il engagea Louis XIY à en établir une à 
Rome. On acheta dans cette métropole un palais 
où loge le directeur. On y envoie les élevés qui 
ont remporté des prix à l'académie de Paris. Ils y 
sont instruits et entretenus aux frais du roi : il# 
y dessinent les antiques ; ils étudient Raphaël et 
Michel Ange. C'est an noble hommage quç rçndit 
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i Rome ancienne et nouTelie le désir de l'inuter ; et 
on n*a pas même cessé, de rendre cet hommage 
depuis que les immenses collections de tableaux 
d*Italie , amassées parle roi et par le duc d'Orléans , 
et les chefs-d'œuvre de sculpture que la France a 
produits , nous ont mis en état de ne point chercher 
ailleurs des maîtres. 

C*est principalement dans la sculpture que nous 
aYons excellé, et dans l'art de jeter en fonte d'un 
seul jet des figures équestres colossales. 

Si l'on trouvait un jour sous hes ruines des 
morceaux tels que les hains d'Apollon, exposés aux 
injures de i air dans les bosquets de Yersailles , le 
tombeau du cardinal de Kichelien . trop peu montré 
au public dans la chapelle de Sorbonne , la statue 
équestre de Louis XIY , faite à Paris pour décorer 
Bordeaux, le Mercure dont Louis KV a fait présent 
au roi de Prusse , et tant d'antres ouvrages égaux 
à cenx que je cite ; il esta croire que ces productions 
de nos jours seraient mises à côté de la plus belle 
antiquité grecque. 

Noos avons égalé les anciens dans les médaillef. 
Tarin fut le premier qui tira cet art de la médiocrité 
sur>la fin du règne de Loms XIII. C'est maintenant 
une chose admirable que ces poinçons et ces quarrés 
qu'on voit rangés par ordre historique dans l'endroit 
de Ja galerie du louvre occupé par les artistes : il y 
en a pour deux millions, et la plupart sont des 
chefs-d'œuvre. 

On n'a pas moins réusai dans l'art de graver les 
pierres précieuses : celui de multiplier les tableaux, 
de les éterniser par le moyen des planches en cuhrre , 
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de transmettre facilement à la postérite'toiites les 
représentations de la nature et de Tart , était encore 
très informe en France ayant ce siècle. C'est nu des 
arts les pins ag^réables et les pins ntileâ. On le doit 
aux Florentins , qui l'inVenterent vers le milieu du 
quinzième siècle; et il a été poussé pins loin en 
France que dans le lieu même de sa naissance , par ce- 
qn'on y a fait un plus grand nombre d'ouvrages en 
ce genre. Les recueils des estampes du roi ont été 
souvent un des plus magnifiques présents qu'il ait 
faits aux ambassadeurs. La. ciselure en or et en ar- 
gent , qui dépend du dessin et du goût , a été portée 
à la plus grande perfection donjt la main de l'homme 
soit capable. 

Après avoir ainsi parcouru tous ces arts qui con- 
tribuent aux délices des particuliers et à la gloire 
de l'état , ne passons pas sous silence le plus utile 
de tous les arts , dans lequel les Français surpassent 
toutes les nations du mou de ; je yeux- parler de la 
cbirurgie , dont les progrès furent si rapides et si 
célèbres dans ce siècle, qu'onvenait à Paris desbouts 
de l'Europe pour toutes les cures et pour toutes les 
opérations qui demandaient une dextérité non com- 
mune. Non seulement il n'y avait guère d'excellents 
chirurgiens qu'en France, mais c'était dans ce seul 
pays qu'on fabriquait parfaitement les instruments 
nécessaires : il en fournissait tous ses voisins ; et je 
tiens du célèbre Cheselden, le plus grand chirurgien 
de Londres, que ce fut lui qui commença à faire fabri- 
quer à Londres, en 1 7 1 5 , lesinstmments de son art. 
La médecine, qui servait à perfectionner la chirurgie, 
-ne s^levapas en France au-dei sua de ce qu'elle était 
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en Angleterre , et sous le fameux BoerhaaTe en Hol* 
lande ; mais il arriva à la médecine , comme à la phi- 
losophie , d*atteindre à la perfection dont elle est 
capable en profitant des lumières de nos Toisins. 

Yoild en général un tableau fidèle des progrès de 
l'esprit humain chez les Fi-ançais dans ce siècle qui 
commença au temps du cardinal de Richelieu , et 
qui finit de nos jours. 11 sera difficile qu'il soit sur- 
passé ; et s'il ^*est en quelques genres , il restera le 
modèle des kçes encore plus fortunés qu'il aura fait 
naître. 

CHAPITRE XXXIV. 

Des heanx-arts en Em'ope , du temps de Louis XIY. 

J^ ous ayons assez insinué dans tout le cours "de 
cette histoire que les désastres publics dont elle est 
composée , et qui se succèdent les uns aux autres pres- 
que sans relâche, sont à la longue effacés des registres 
des temps. Les détails et les ress(»rts de la politique 
tombent dans Toubli ; les bonnes lois , les instituts, 
les monuments produits p^r les sciences et par les 
arts subsistent à jamais. 

La foule des étrangers qui Toyagent aujourd'hui 
à Rome , non en pèlerins , mais en hommes de goût, 
s'informe peu de Grégoire VU et de Boniface VIII; 
ils admirent les temples que les Bramante et les 
Michel Ange ont élevés, les tableaux des Raphaël, 
les sculptures des Bernini : s'ils ont de Tesprit , ils 
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Usent VÂriôstë et le Tasse ; et ils respectent la -cen- 
dre Ae Galilée. En Angleterre on parle nn moment 
de Grom-well : on ne s* entretient plus des guerres de 
la rose blanche ; mais on étudie Newton des années 
entières; on n*est point étonné de lire dans son 
«pitaphë qn*i7 a été la gloire du genre humain^ 
et on le serait Beanconp si on voyait en ce payr les 
cendres d*ancnn homme d*état honorées d*nn pareil 
titré. 

Je Toiïdrais ici ponroir rendre jtistice à tons les 
grands hommes qui ont comme Ini illustré lenr 
patrie dans le dernier siècle. J'ai appelé ce siècle 
celui de Louis XIV, non seulement parceqne ce 
monarque a protégé les arts beaucoup plus que tous 
les rois ses contemporains ensemble , mais encore 
parcequ'il a vu renouyeler trois fois toutes les gé- 
nérations des princes de TEurope. J'ai fixé cette 
époque à quelques années avant Louis ^KIY , et à 
quelques années après lui ; c'est en effet dans cet 
espace de temps que l'esprit humain a fait les plus 
grands progrès. 

Les Anglais ont pins aVancé vers la perfection 
presque eh tous les genres, depuis 1660 jusqu'à nos 
jours, que dans tous les siècles précédents. Je ne 
répéterai point ici ce qtie j'ai dit ailleurs dé Milton. 
Il est vrai que plusimrs critiqués lui reprochent la 
bizarrerie dans ses peinturés , son paradis des sots , 
ïés murailles d'albâtre qui entourent le paradis ter- 
réistre ; des diKblés qni , dé géants qu'ils étaient , se 
transforment en pygmées, ponr tenir moins de place 
an conseil , dans une granclé salle toute d*or , bâtie en 
ktifér i les canons qn'oxi tire dans le ciel , les mon* 
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tagnes qu'on s'y jette à la tête ; des anges à cheval , 
des anges qn'on coupe en deux, et dont les parties 
se rejoignent soudain. On se plaint de ses longueurs, 
de ses répétitions; on dit qu'il n*a égalé ni Ovide 
ni Hésiode dans sa longue description de la manière 
dont la terre, les animaux, et l'homme furent formés. 
On censure ses dissertations sur l'astronomie , qu'on 
croit trop sèches , et ses inventions, qu'on croit plus 
ètxtravagiintes que merveilleuses , plus dégoûtantes 
que fortes ; telles sont une longue chaussée sur lé 
chaos ; le péché et la mort, amoureux l'un de l'autre , 
qm ont des enfants de leur inceste ; et la mort « qui 
« levé le nèz pour renifler à travers l'immensité du 
« cha6s le changement arrivé L la terre*, comme 
« uh cofheau qui sent les cadavres » ; cette niort qui 
flaire l'odeiïr du péché , qui frappé de sa massue pé- 
trifîque iur le froid et sur le sec; ce froid et ce sec 
avec le chkud et l'humide, qui, devenus quatre braves 
généraux d'armée, conduisent en bataille des em- 
bryons d'atomes armés à la légère. Enfin on s'est 
épuisé Stcr les critiques; mais on ne s'épuise pas 
sur les louanges. Milton reste la gloire et l'admi- 
fation dé l'Angleterre : on le compare à Homère , 
dont les défauts sotit aussi grands ; et on le met au- 
desstis dti I3lintê , dotit Um imaginations sont encol'e 
plu^ bicarrés. 

DàriB le graihd noinbrë des poètes agréables ^tii 
décorèrent le règne de CharUs II, comme lei 
WiEtllér, les côiùtés de Dorset et de Rochester^ le 
duc de l^uldligham , etc. on diétingue le célébré 
Dryden, qni's'e'st KigùftTé datife tous les genres de 
poéêi'e : tta otivfagéi ^ont pléiiik de détails naturels 
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à la fois et brillants, animés, Tigonrenx, Hanlis, 
passionnés ; mérite qn' aucun poëte de sa nation 
n'égale, et qn'ancun ancien n*a snrpascé; Si Pope , 
qui est yenn après lui, n'ayait pas, sur la fin de sa 
yie, fait , son E^sai sur l'homme, il ne serait pas 
comparable à Dryden. ' 

Nulle nation n*a traité la morale en yers avec 
plus d'énergie et de profondeur que la nation an- 
glaise ; c'est là, ce me semble, le plus grand mérite 
de ses poètes. 

Il y a une autre sorte de littérature variée , qui 
demande un esprit plus cultivé et plus universel ; 
d'est celle qu'Addisson a possédée : non seulement 
il s'est immortalisé par son Caton , la seule tragédie 
anglaise écrite avec une élégaibce et une noblesse 
continue , mais ses antres ouvrages de morale et de 
critique respirent le goût ; on y voit par-tout le 
bon sens paré des £eurs de l'imagination : sa ma- 
nière d'écrire est un excellent modèle en tout pays. 
Il y a du doyen Swift plusieurs morceaux dont on 
ne trouve aucun exemple dans l'antiquité ; c'est 
Rabelais perfectionné. 

Les Anglais n'ont guère connu les oraisons fu* 
nebres : ce n'est pas la coutume chez eux de louer 
des rois et des reines dans les églises ; mais 1* élo- 
quence de la chaire, qui était très grossière à Londres 
avant Charles 11, se forma tout d'un coup. L'évêque 
Burnet avoue dans ses mémoires que ce fut en imi- 
tant les Français. Peut-être ont-ils surpassé leurs 
maîtres : leurs sermons sont moins compassés , moins 
affectés, moins déclamateurs qu'en France. 

H est encore remarquable que ces iusulaires se* 
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|>ari^8 du reste da monde, et instruits si tard , aient 
acqnis pour le moins autant de connaissances de 
Tantiquiré ^'on en a pu rassembler dans Kome , 
<}ni a été si long-temps le centre des nations. Mars- 
bam a percé dans les ténèbres de Tancienne Egypte : 
il n*y a point de Persan qui ait connu la religion 
de 2oroastre comme le sayànt Uyde. L*liistoire de 
Mahomet et des temps qui le précèdent était ignorée 
des Turcs, et a été déyeioppée par rAcgliôs Sale, 
qui a voyagé si utilement en Arabie. 

Il n^ a point de pays au monde où la religion 
(blirétienne ait été si t'jrtement combattue, et dé- 
fendue si savamment, qu*en Angleterre. Depuis 
Henri TIII jusqu'à Oomi^ell on avait disputé et 
combattu comme cette ancienne espeee de gladia- 
teurs qui descendaient dans rareneun cimeterre à la 
niain et un bandeau sur les yeux. Quelques légères 
dj/férenées dans le culte et dans le dogme avaient 
produit des guerres horribles ; et quand, depuis la 
restauration jusqu*à uos jours , on a attaqué tout le 
christianisme presque chaque année, ces disputes 
n'ont pas excité le moindre trouble ; on n'a répondu 
qu'avec la science : autrefois c'était avec le fer et la 
flamme» 

G* est sur-tout en philosophie que les Anglais 
ont été les maîtres des autres nations. Il ne s'agissait 
plus de systèmes ingénieux. Les fables des Grecs 
devaient disparaître depuis long-temps, et les fables 
des modernes ne devaient jamais paraître. Le chan- 
celier Bacon avait commencé par dire qu'on devait 
interroger la nature d'une manière nouvelle ; qu'il 
fallait faire des expériences : Boyle passa sa vi« k 
d. 8 
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•n faire. Co. n*est pas ici le lieu d*ane dissertation 
physique ; il suffit de dire qu^après trois mille ans 
' de vaines recherches , Newton est le premier qni 
ait décon-vert et démontré la grande loi de la nature , 
par laquelle tous les éléments de la matière s'attirent 
récîproquemeÂt, loi par laquelle tous les astres sont 
retenus dans leur cours. Il est le premier qui ait 
vu en effet la lumière ; avant lui on l^ la connais- 
sait pas. 

Ses principes mathématiques, où règne une phy- 
sique toute nouvelle et toute vraie , sont fondés sur 
la découverte du calcul qu'on appelle mal-à-propos 
de rinfini , dernier effort de la géométrie, et effort 
qu'il avait fait à vingt-quatre ans. C'est ce qui a fait 
dire à un grand philosophe, au savant Halley, 
• qu'il n'est pas permis à un mortel d'atteindre de 
« plus près à la Divinité. » 

Une foule de hons géomètres , de hons physiciens , 
fut éclairée par ses découvertes , et animée par lui. 
Bradley trouva enfin l'aherratiou de la lumière des 
étoiles ûxt» , placées au moins à douze millions de 
millions de lieues loin de notre petit giohe. 

Ce même Halley que je viens de citer eut , quoique 

simple astronome , le commandement d'un vaisseau 

du roi en 1698 : c'est sur ce vaisseau qu'il détermina 

la position des étoiles du pôle antarctique , et qu'il 

marqua toutes les variations de la houssole dans 

.,t crûtes les parties du globe connu : le voyage des 

V\rgonautes n'était en comparaison que le passage 

• d'une barque d'un bord de rivière àl'antre. Apeine 

•-t'On parlé en Europe du voyage de Halley. 

' Cette indifférence que nous a vous pour les grandes 
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choses devenues trop familières, et cette admira^ 
tion des anciens Grecs pour les petites , est encore 
une preuve de la prodigieuse supériorité de notre 
siècle sur les anciens. Bbilcau en France , le cheva- 
lier Temple en Angleterre, s* obstinaient à ne pas 
reconnaître cette supériorité: ils voulaient dépriser 
leur siècle pour se mettre eux-mêmes au-dessus de 
lui. Cette dispute entre les anciens et les modernes 
est enfin décidée , du moins en philosophie ; il n*y 
a pas un ancien philosophe qui serve aujourd'hui 
à l'instruction de' la jeunesse chez les nations éclai- 
rées. 

Locke seul serait un grand exemple de cet avan> 
tage que notre siècle a eu sur lès plus beaux âges 
de la Grèce ; depuis Platon jusqu'à lui il n'y a rien : 
personne dans cet intervalle n'a développé les opé- 
rations de notre ame ; et nn homme qui saurait tout 
Platon , et qui ne saurait que Platoi) , saurait peu , 
et saurait mal. 

C'était, à la vérité, un grec éloquent ; son apologie 
de Socrate est un service rendu aux sages de toutes 
les nations : il est juste de le respecter, puisqu'il a 
rendu si respectable la vertu malheureuse , et les per- 
sécuteurs si odieux. On crut long-temps que sa belle 
morale ne pouvait être accompagnée d'une mauvaise 
métaphysique ; on en fit presque un père de l'église 
à cause de son Ternaire, que personne n'a jamais 
compris. Mais que penserait-on aujourd'hui d'un 
philosophe qui nous dirait quVne matière est l'au- 
tre , que le monde estune fi'gure de douze pentagones , 
que le feu qui est une pyramide est lié à la terre par 
des nombres? serait-on bien reçu à prouver l'im- 
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mortalité et les métempsycoses de l'ame, «n ^ilsant 
que le sommeil naît de la veille , la Teille da som* 
meil , le YiTant dû mort , et le mort da TiTsmt ? Ce 
sont là les raisonnemments qu'on a admirés pen- 
dant des siècles ; et des idées pins extravagantes 
encore ont été employées depuis à Védacation des 
liommes. 

Locke seul a développé l'entendement humain 
dans nn livre oà il n'y a que des vérités ; et , ce qni 
rend Tonvrage parfait, tontes ces vérités sont claires. 

Si Ton yen,t achever de voir en quoi ce dernier 
siècle l'emporte snr tons les autres, on peut jeter 
les yeux snr T Allemagne et snr le Nord. Un Ueve« 
lins , à Dantzick , est le premier qni ait bien connu 
la planète de la lune ; aucun homme avant lui n'a- 
vait mieux examiné le ciel: parmi le^ grands hommes 
que cet âge a produits nul ne fait mieux voir que 
ce siècle peut être appelé celui de Louis "KIY. He- 
vélins perdit par un incendie une immense biblio- 
thèque ; le inonarque de France gratifia 1 astronome 
4e Dantâck d'un présent fort au-dessus de sa perte. 

Mercator, dans le Holstein, fut en géométrie le 
précurseur de Newton : les Bemouilli, en Suisse, 
ont été les dignes disciples de ce grand honime. 
Leibnitz passa quelque temps pour son rival. 

Ce famieux Leibnitz naquis à Leipsick : il mourut 
en sage , à Hanovre , adorant un Dieu , comme New- 
ton , sans consulter les hommes. C'était peut-être 
le savant le plus universel de l'Europe : historien 
infatigable dans ses recherches 9 jurisconsulte pro- 
fond , éclairant l'étude du droit par la philosophie, 
fout ^tfangere «qu'elle par^t i cette étude ; meta* 
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physicien assex délié pour Tonloir réconcilier U 
théologie avec la métapliysiqne ; poète latin même , 
et enfin mathématicien assez bon ponr diapnter an 
grand Nevrton TinTentioMln calcnl de Tinfini, et 
pour faire douter quelque temp^ entre Kewton 
et lui. 

Cétait alors, le bel âge de la géométrie : les ma- 
tbéraatici^n8.s*enToyaient aouTent des défis, c*est- 
&-dire des problèmes à résoudre , à-peu-pres comme 

4 f 

on dil que les anciens rois de TÉgypte et de TAsie 
a' euToyaient réciproquement des énigmes à deviner. 
Les problèmes que se proposaient les géomètres 
étaient plus difficiles que ces énigmes : il n*y en eut 
aucun qui demeurât sans solution en Allemagne , 
en Angleterre, en Italie , en France. Jamais la cor- 
respondance entre les philosophas ne fut plus nni- 
Terselle; Leibnitz servait à raAimer..On a tu une 
république littéraire établie insensiblement dans 
r£urope , malgré les guerres et malgré les religions 
différentes. Toutes les sciences, tpns les arts ont 
reçu ainsi des secours mutuels : Iqs académies ont 
formé cette république. L*Italie et la Russie ont été 
unies par les lettres. L*Anglais, l'Allemand, le Fran- 
çais, allaient étudier à Leyde. Le célèbre médecin 
Boerluiave était consulté à la fois par le pape et par 
le czar. Ses plus grands élevés ont attiré ainsi les 
étrangers , et sont devenus en quelque sorte les mé- 
decins des nations; les véritables savants dans chaque 
genre ont resserré les liens de cette grande société 
des esprits répanduç par-tout , et par-tout indépen* 
dantcCctttf oorraapoudance dure encore; alla eat 

8. 
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ane des CQiiiiolatîons des maux que rambition et la 
politique répandent sur la terré. 
. L*Italie , dans ce siècle , a conseryé son ancienne 
gloire , quoiqu'elle n*ai|ku ni de nouveaux Tasse , 
ni de nouveaux Raphaël ; c'est assez de les avoir 
produits une fois. Les Chiabrera , et ensuite les 
Zappi, les Filicaîa^ o.nt fait voir que la délicatesse 
est toujours le partage de cette nation. La Mérope 
deMaffei,etles ouvrages dramatiques de Metastasio 
•ont de beaux monuments du siècle. 

L'étude de la vraie physique, établie par Ga- 
lilée, s'est toujours soutenue malgré les contradicf 
tions d'une ancienne philosophie trop consacrée. 
Les Cassini , les Yiviani , Içs Manfredi , les Bian- 
éhini , les Zanotti , et tant d'autres , ont répandu sur 
rjtalie la même lumière qui éclairait les autres 
pays ; et quoique les principaux rayons de cette lu- 
mière vinssent de l'Angleterre , les écoles italiennes 
n'en ont point enfin détourné les yeux. 

Tous les genres de littérature ont été culitvés 
dans cette ancienne patrie des arts autant qu'ail- 
leurs, excepté dans les matières où là liberté de 
penser donne plus d'essor à l'esprit chez d'autres 
nations. Ce siècle sur-tout a mieux connu l'anti- 
quité que les précédents. L'Xtftlie fournit plus de 
monumenti que toute l'Europe ensemble ; et plus 
on a déterré de ces monuments , plus la science 
s'est étendue. 

On doit ces progrès à quelques sages , k quelques 
génies, répandus e^n petit nombre dans quelques 
parties de l'Europe, presque totis long -temps 
obscurs , et souvent persécutés : ils ont éclairé et 
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consolé la terre , pendant que les gnerres la déso- 
laient. On peut troaver ailleors des listes de tous 
ceux qui ont illustré TAUemagne , TAngleterre , 
ritalie. Un étranger serait* peut-être trop peu pro- 
pre à apprécier le mérite de tous ces hommes illus- 
tres. Il suffit ici d'avoir fait roir que dans le siècle 
passé les hommes ont acquis plus de lumières d'uu 
bout de l'Europe à l'autre que dans tous les âges 
précédents, 

CHAPITRE XXXV. 

Affaires ecclésiastiques. Disputes ipémorables. 

JJss trois ordres de l'étst le moins nombreux 
est réglise ; et ce n'est que dans le royaume' de 
Frano« q9e.le clergé est deyena un ordre de l'état. 
C'est une chose aussi yraie qu'étonnante , on l'a 
déjà dit , et rien ne démontre .plus le pouvoir d« 
la coutume. Le clergé donc 5 reconnu pour ordi-e 
de l'état , est celi^i qui a toujours exigé du souye* 
rain la conduite la plus délicate et la plus ménagée. 
Conserver à la fois T union avec le siège de Rome ^ 
et soutenir les libertés de l'église gallicane , qui 
«ont les droits 4e Tancienne église ; savoir faire 
obéir les éyêques comme sujets , sans toucher aux 
droits de l'épiscopat ; les soumettre en beaucoup 
de choses à la juridiction séculière, et les laisser 
juges en d'autres ; les faire contribuer aux besoiiis 
de Téta;, et ne pas choquer leurs privilège»; 



144 SIECLE 

tout cela demande un mélanfi^e de dextérité et de 
fermeté que Louis XIY eut presque toujours. 

Le clergé en France fut remis pe a-à-peu dans un 
ordre et dans une décence dont les guerres civiles 
et la licence des temps Tayaient écarté. Le roi ne 
souffrit plus enfin , ni que les séculiers possédas- 
sent des bénéfices sous le nom de confidentiaires , 
* ni que ceux qui n'étaient pas prêtres eussent des 
éyéchés, comme le cardinal Mazarin qui ayait 
possédé réyêché de Metz n'étant pas même sons- 
diacre ,- et le duc de Yemeuil qui eo ayait aussi 
joui étant séculier. 

Ce que payait au loi le olergé de France , et des 
yilles conquises , allait , année commune , à enyiron 
deux millions cinq cents mille livres ; et depuis , 
la yaleur des espèces ayant augmenté numérique- 
ment, ils ont secouru l'état d'environ quatre mil- 
lions par année , sous le nom de décimes , de sub- 
vention extraordinaire , de don gratuit. Ce mot et 
ce privilège de don gratuit se sont conservés comme 
une trace de l'ancien usage ou étaient tous le» 
seigneurs de fiefs d'accorder des dons gratuits aux 
rois dans les besoins de l'état. Les évêques et les aUbë* 
étant seigneurs de fiefs , par un ancien abus , ne 
devaient que des soldats dans le temps de l'anar- 
cbie féodale : les rois alors n'avaient que leur do- 
maines, comme les autres seigneurs. Lorsqtie tout- 
changea depuis , le elergé ne changea pas ; il con- 
serva l'usage d'aider Tétat par des dons gratuits. 

A cette ancienne coutume qu-*tin corps qui s'as* 
semble souvent conserve, et* qu'an corps qui ne. 
s'assemble point, perd nécessairMuent , «e joiat 
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rimmnnîté, toujours réclamée par Téglûe, et cette 
maxime , que son biea est le bien des paurres : nou 
qu^elle prétende ne devoir rien à Tétat dont elle 
tient tout ; car le royaume , quand il a des besoins ^ 
est le premier paurre : mais elle allègue pour elle 
le droit de ne donner que des secours volontaires ; 
et IfOuis XIY exigea toujours ces secours de ma- 
nière à n'être pas refusé. 

On s* étonne danj l'Europe et en France qve le 
clergé paie si peu ; on se figure qu'il jouit du tiers 
du royaume. S'il possédait ce tieis , il est indubi- 
table qu'il devrait payer le tierd des charges , ce qui 
se monterait , année commune , à plus de cinquante 
millions , indépendamment dee droits sur le% con- 
sommations , qu'il paie comme led antres sujets ; 
mais on se fait des idées vagues et des préjugés sur 
tout. 

Il est incontestable que l'église de France est de 
tontes les églises catholiques celle qui a le moins 
accumulé de richesses. Non seulement il n'y a point 
d'évêque qui se soit emparé , comme celui de Rome , 
d'une grande souveraineté , mais il n*y a point 
d'abbé qui jouisse des droits régaliens , comme 
l'abbé du Mont-Cassin , et les abbés d'Allemagne. 
En général les évéchés de France ne sont pas d'un 
■ revenu trop immense : ceux de Strasbourg et de 
Cambrai sont les plus forts ; mais c'est qu'ils appar« 
tenaient originairement à l'Allemagne , et que l'é- 
glise d'Allemagne était beaucoup plus riche que 
l'empire. 

Giannone , dans son Histoire de Naples , assure 
que les ecclésiastiques ont les deux tiers du revenu 
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du pays. Cet abas énorme n'afflige point. la France : 
on dit qne Téglise possède le tiers du royaume , 
comme on dit au hasard qu*il y a un million d'ha- 
bitants dans Paris. Si on se donnait seulement la 
peine de supputer le revenu des éYechés , on Ter- 
rait , par le prix des baux faits il y a euTiron cin- 
quante ans , que tous les éyôchés n'étaient évalués 
alors que sur le pied d'un revenu annuel de quatre 
millions; et les abbayes çommendataires allaient 
à quatre millions cinq cent mille livres. Il est 
vrai que l'énoncé de ce prix des baux fut un tiers 
au-dessous de la valeur ; et si on ajoute encore 
l'augmentation des revenus en terre , la ^mme to- 
tale des rentes de tous les bénéfices consistoriaux 
sera portée à environ seize millions. Il ne faut pas 
oublier que de cet argent il en va tous les ans à 
Rome une somme considérable qui ne revient ja- 
mais, et qui est en pure perte. C'est une grande 
libéralité du roi envers le saint-siege; elle dé- 
pouille l'état dans l'espace d'un siècle de plus 
de quatre cent mille marcs d'argent ; ce qui , dans 
la suite àes temps , appauvrirait le royaume , si le 
commerce ne réparait pas abondamment cette 

perte. 

A ces bénéfices qui paient des annates à Rome , 
il faut joindre les cures , les couvents , les collégiales, 
les communautés , et tous les antres bénéfices ensem- 
ble ; mais s'ils sont évalués à cinquante millions par 
année dans toute l'étendue actuelle du royaume , on 
ne s'éloigne pas beaucoup de la vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matière avec des 
yeux aussi sérerea qu^attentifi , n^ont pu porter 
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les reyenna- de toute 1* église gallicane séculière et 
régulière au-delà de quatre-vingt-dix millions. Ce 
n'est pas une somme exorbitante pour l'entretien 
de quatre-vingt-dix mille personnes religieuses et 
environ cent soixante mille ecclésiastiques , que 
Ton comptait en 1 700. Et sur ces qtiatre-vingt-dix 
mille moines il y en a plus d'un tiers qui vivent 
de quêtes. et de messes. Beaucoup de moines con- 
ventuels ne content pas deux cents livres par an k 
leur ntfonastere : il y a des moines abbés réguliers 
qui jouissent de deux cent mille livres de rentes. 
C'est cette énorme disproportion qui frappe, et qui 
excite les murmures. On plaint un curé de cam- 
pagne dont les travaux pénibles ne lui procnrent 
que sa portion congrue de trois cents livres de droit 
en rigueur, et de quatre à cinq cents livres par libé- 
ralité , tandis qu'un religieux oisif, devenu abbé, 
et non moins oisif, possède une somme immense , 
et qu'ir reçoit des titres fa3ftcieux de ceux qui lui 
sont soumis. Ces abus vont beaucoup plus loin en 
Flandre , en Espagne , et sur-tont dans les états 
catholiques d'Allemagne , où l'on voit des moines 
princes. 

Les abus servent de lois dans presque toute la 
terre ; et si les. plus sages des hommes s'assem- 
blaient pour faire des lois , où est l'état dont la 
forme subsistât entière ? 

Le clergé de France observe toujours un usage 
onéreux pour lui quand il paie au roi un don 
gratuit de plusieurs millions pour quelques années : 
il emprunte ; et après en tvoir payé les intérêts , il 
rembourse le capital aux créanciers : ainsi il paie 
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deux fois. Il eût été plus avantageux pour Tétat et 
poar le clergé en général , et pins conforme à la 
raison, que ce corps eût subrena anx besoins de la 
patrie par des contributions proportionnées à 
la Valeur de cbaque bénéfice ; mais les hommes 
sont toujours attachés à leurs anciens usages. C*est 
par le même esprit que le clergé , en s*assemblant 
tous les cinq ans , n*a jamais eu ni une salle d'as- 
semblée , ni un meuble qui lui appartînt. Il est 
clair qu*^l eût pu , en dépensant moins , aider le 
roi davantage , et se bâtir dans Paris un palais 
qui eût été un nouvel ornement de cette capi* 
tsle. 

Les maximes du clergé de France n* étaient pas 
encore entièrement épurées , dans la minorité àe 
Louis XIY , du mélange que la ligue y avait ap- 
porté. CHi avait vu dans la jeunesse de Louis HIII ^ 
et dans les derniers états , tenus en i ^ 1 4 ? 1^ plus 
nombreuse partie de Ta nation, qu'on appelle le 
tiers-étal, et qui est le fonds de l'état, demander en 
vain avec lé parlement qu'on posât pour loi fonda- 
mentale , « qu'aucune puissance spirituelle ne peut 
« priver les rois de leurs droits sacrés, qu'ils ne 
« tiennent que de Dieu seul ; et que c'est un crime 
«,de lese-majesté au premier chef d'enseigner qu'on 
« peut déposer et tuer les rois », C'est la substsfncé 
en propres paroles de la demande de la nation : 
elle fut fiute dans un temps où le sang de Henri 
le grand fumait encore; cependant un évéque de 
France , né en France , le cardinal du Perron , s* op- 
posa violemment à cette nroposition , sous prétexte 
que ce n'était pas au tiers-état à proposer des lois 
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•or ée qui peut concerner Téglise. Que ue faisait- 
il donc STec le clergé ce que le tiers -eut -foulait 
fiiire ? mais il en était si loin , qu'il s'emporta jus- 
qu'à dire , « que la puissance du pape était pleine , 
« pléniesime , directe au spirituel , indirecte au 
• temporel , et qn*il avait charge du clergé de dire 
« qu'on excommunierait ceux qui avanceraient que 
«le pape ne peut déposer les rois ». Ou sagua 
la noblesse , on fit taire le tiers-état. Le parlement 
renouvela ses anciens arrêts pour déclarer la cou- 
ronne indépendante , et la personne des rois sacrée. 
Im chambre ecclésiastique , en avouant que la per- 
sonne était sacrée , persista à soutenir que la cou* 
.roniie était dépendante. C'était le même eaprit qui 
avait autrefois déposé Lonià le débonnaire» Cet 
esprit prévalut au point que la cour subjuguée fat 
obligée de faire mettre en prison l'imprimaur, qui 
avait publié l'arrêt du parlement sous le titre 
de loi fondamentale. C'était , disait-on ^ pour le 
bien de la paix ; mais c'était punir dehx qui four- 
nissaient des armes défensives à la couronne. De 
telles scènes ne se passaient point à Vienne : c'est 
qu'alors la France craignait Rome ^ et que Kcme 
craignait la maison d'Autriche. 

La cause qui sutlïomba était tellement la cause de 
tous les roia , qtie Jacques 1 9 roi d'Angleterre , 
écrivit contre le cardinal du Perron ; et c'est le 
meilleur ouvrage de ce monarque. C'était aussi. la 
oaiise des peuples , dont le repos exige que leurs 
aonrerains ne dépendent pas d'une puissance étran- 
gère. Peu««-peu la raison a prévalu ; et Louis XIY 

3. 9 
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n'enl pas tle p^ne à faite éc^ntetéetCe taisoti , scHf^ 

tenue dn poids de sft pttiVtsàncéw 

Ahtoniù Pérès ariiit tecomitiànfdé' troiè cliosM 
à Henri IV, Roma, Consffo, Piélago: tônîk XIV 
eût lés denx dernières avec tant de snpéribVit'é', 
«|a*îl n*ent pas BésoîA d^la première. Il f\rt 
attentif à conserver Viùtà^t été l'appel contihé 
d'abiM AU parlement des ordônWattJces eccl«sialiti<t 
ques dans tons les ca'S on ces ordonnances intéred^ 
sent la juridiction ro^nitlb. Le clergé s'en pibign&t 
souvent', et s'en loua quelquefois ; car , si à*ttii 
côté ces appels soutiennent iéJi droits de l'état con- 
tre rautorité épisctopalè , ils asiinrent de l'autre 
cette autorité mèime^ en maintenant les privil«^f«» 
tle l'église gallicane contre les prétentions dé la 
cour deKome : de sorte 'qi:te les évéques ont regardé 
les parlements comme leurs adversaires et aotMKve 
letfrs défenseurs ; et lé gonn^rnetnent eut Hûin qtre, 
malgré les querelles de religiou , les bornes , aisée» 
â h'ancldr , ne fussent passées de part ni d'autre. 
Il en est dç la puissance deè corps et At9 comp** 
gnies comme' des intérêts èeSTill«s<o0mmerçcntea ; 
c'est au législateur 4 Icfs balancer. 

Dxa.LivaaTss de l'kgliss GjLLLiCÀxrc. 

Xjc mot de libertés snppâse rassajettissement : 
des libertés , des privilèges , aont des exemptioiis 
de la servitude générale^ Il fallait diora lea «Iroiti , 
et non les libertés de Téglisa gallicane. Ces droita 
s&ift ceux de tontes les aucienBes églises* Le» éva- 
lues de B.ome n'ont jamais. eu la moindre juiidie» 
tion sur les sociétés chrétiennes de l'empire d*0« 
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fifiiit ; mieiis dans les raioes de V empire d*Occident 

toat fut envaki par ma.. L'église de France fut iongr 
. temps la seule qui disputa contre le si^e de Rame 
les anciens daoits que cliaqne éyêqne $* était donnés^ 
lorsqn'après le premier eoncUe de Piioée , Tadmi- 
idstration eccdésia^tiqnè et pnronent spiritoelle se 
modela sttr le^oni^emement ei-nl, et qne chaque 
évoque eut son diocèse , comme cbaque district im* 
périal avait le sien. Certainement aucan évangile 
ià*a dit qu'un évéqae-de la viUe de Rome pourrait 
envoyer en FiuUce des légats à latere , avec pou- 
voir de jnger , réformei^, di^enser , et lever de l'ar* 
^ent sur les peuples :■ 

D'ordonné aux prélats ^oan^ais de venir plaider 
k Rotue : 

D'imposer-destaaDce sur le* bénéfices du royaume, 
«ons les noAitf de vacanDcee, dépouilles^ snccesMons, 
«déports, incompadlûlités , commandes^ ,9eavie- 
«wes ) décimes ,- aunakes ■: 

D'excommunier hea t»lficiers du .roi p5ur les eai- 
pi^eher d'exercei^ les fonctions de leurs charges : 

De rendre les bâtards ciqiahles de succéder : 

De casser les testaments de ceux qui sont morts 
sani donner «ne partie de leur bieh à l'église : 

De permettre aux eccl'ésiastiqnes fimnçais d'alié- 
ner leurs biens- immenblea : 

De délégiuer des juges pour connaître de la légi- 
timité des maariages. 

Bnfin l'on eonrpte jJoa de soixante et dix usur- 
pations contre lesquelles les parlements du royaume 
•ont toujours maintenu la liberté nitiiDelle do la 
iMMioin et la d^nité de l»<«mronatt. 
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Quelque crédit qa'aient en les jësùites tons 
Iioais XIV , et quelque frein que ce monarque eut 
miv aux remontrances des parlements depÀis qu'il 
régna par lui - même , cependant auctiu de ces 
grands corps ne perdit jamais une occasion de ré- 
primer les -prétentions de la cour de Rome ; et lo 
roi approuva toujours cette vigilance , parcequ^en 
cela les droits essentiels de la nation étaient les 
droits du prince. 

L^ffaire de ce genre la plus importante et la plus 
délicate fut celle de la régale. Cest un droit qu'ont 
les rois de France de pourvoir à tons les bénéfices 
simples d'un diocèse pendant la vacance du sicge , 
et d'économiser à leur-gré.les revenus de l'évèché. 
dette prérogative est particulière aujourd'hui aux 
rois de France t mais chaque état a les siennes. Les 
rois de Portugal jouissent du tiers du revenu àeê 
évêchés de leur royaume. L'empereur a le droit des 
premières prières ; il a toujours conféré tons lea 
premiers bénéfices qui vaquent. Les rois de Na- 
ples et de Sicile ont de plus grands droits. Ceux de 
Rome sont pour la plupart fondés sur l'usage plntâfc 
qae sur des titres primitifs. 

Les vois de la race de Mérovée conféraient da 
leur seule autorité les évêcliés et toutes les préla- 
tures : on voit qu'en 74a Carloman.créa arcLevéque 
de Maïence ce même Boniface qui depuis sacra 
Pépin par reconnaissance. Il reste encore beaucoup 
de monuments du pouvoir qu'avaient les roia de 
disposer de ces places importantes : plus elles le 
sont , plus elles doivent dépendre du chef de l'état. 
Le concours d'un évéque étranger paraissait dan- 
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gerenx ; et la nomination réserréc à cet éréqne 
étranger a ftonrent passé pour une naitrpation plot 
dangereuse encore f elle a ploa à*vb» fois excité 
ane guerre ciyile. Puisque les rois eonféiaîcmt les 
éréchés , il semblait juste qu'ils conserrasseat le 
faible privilège de disposer du rerenn , et de nom- 
mer à quelques bénéfices simples dafis le court 
enpace qui s'écoule entre la mort d'un éréqne et le 
serment de fidélité enregistré de son successeur. 
Plusieurs éréques de Tilles réunis k la couronne , 
sous la troisième race, ne Toulurent paa recon- 
naître ce droit , que des seigneurs particuliers trop 
feibles n*aTaient pu faire valoir. Les papes se. dé*> 
clarerent pour les évéques ; et ces prétentions res- 
tèrent toujours enreloppées d'un nuage. Le parle- 
ment , en 1608 , sous Henri lY ^ déclara que la 
régale ayait lien dans tout le royaume : le clergé 
se plaignit ; et ce prince , qui ménageait les éré- 
qnes et Rome , évoqua l'affaire à son conseil , et se 
garda bieU de.la décider. 

Les cardinaux de Richelieu et Mazarin firent 
rendre plusieurs arrêts du conseil , par lesquels les 
évêques qui se disaient exempts étaient tenus de 
montrer leurs titres. Tout resta indécis jusqu'en 
1673 ; et le roi n'osa pas alors donner un seul bé- 
néfice dans presque tous les diocèses situés au-deli 
de la L^ire pendant la vacance d'un siège. 

Enfin , en 1673 , le cbancelier Etienne d'Aligre 
scella un édit par lequel tous les évécbés du 
royaume étaient soumis à la régale. Deux évêques , 
qui étaient nialbeureusement les deux plus ver. 
tueux hommes du royaume , refusèrent opiniAt'^* 
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BAcnt de M êoaiQett^« ; e*«tai^ Pa^illov., évéqna 
d*Aiet , et Canlet , éTêq«e de Pamier«. lU se dé* 
fendirent d*abord p«r des raisons plausibles : on 
lenr en opposa d'aussi fortes* Quand -des hommes 
«olairés dispnteiit long-temps il y a* grande appa- 
rence qae la qnestiotn n*est pas claire: elle était 
très obsçnre ; 'mais il était évident -que ni la reli- 
gion ni le bon >ordre n'étaient intéressés à em« 
pécher nn roi de £ai(iei dans denx diocèses ce qn*il 
faisait dans tans les antres. Cependant les deux 
éT<^ques furent inflexibles : ni l'un ni Vautre n'a- 
vait fait enregistrer son seraient de fidélité ; et le roi 
se croyait en droit de ponrroir aux canonioats de 
leurs églises. 

Les deux prélats excommunièrent les pourvus 
en régale. Tous deux étaient suspects de jansé- 
nisme : ils avaient eu contre eux le pape Inno- 
cent X ; mais quand ils se déclarèrent contre lef 
prétentions du roi , ils eurent pour eux Innocent XI , 
Odescalchi ; ce pape , vertueux et opiniâtre comme 
eux , prit entièrement leur parti. 

Le roi se contenta d'abord d'exiler les princi- 
paux officiers de ces évéques. Il montra plus de 
modération que deux hommes qui se piquaient de 
sainteté. On laissa mourir paisiblement Tévéque 
d'Alet, dont on respectait la grande vieillesse. 
L'évêque de Pamiers restait seul , et n'était point 
ébranlé : il redoubla set excommunications , et 
persista de plus k ne point faire enregistrer son ser- 
ment de fidélité , persuadé que dans ce serment 
•n soumet trop l'église à la monarchie. Le roi saiAit 
«on temporel. Le p<ipc et les jansénistes le dédom* 
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mageren^ : i) gagna a être prWé de ses rereoiiA ; et 
il ii^ouiçnt , eu i6i^o , conYainca qa*il avait soutenu 
I9 cause de Dieu contre le roi. Sa mort n'éteignit 
pas la querelle : des clianoines nommés par le 
roi yiei^neat pour prendre possession ; des reli- 
crieux , qui se prétendaient cliauoines et grands- 
vicaires , les fout sortir de l'église \ et les excom- 
muuient. Lé métropolitain, Montpésat, ardieyéqua 
de Toulouse, à qui cette affaire ressortit de droit, 
don^e en vain des sentences contre ces prétendus 
grafid^i-yicaires : ils en appellent à Kome , seloi^ 
ros^gfB 4^ porter à la cour de Kome les causes 
eccléi»iastiqnes jugées par les arclievéques de France ; 
nsage q|ii contredit les libertés gallicanes : mais 
tous },es go\ivernements des hommes sont des con- 
tradictions. Le parlement donne des arrêts : un 
moine , pommé Cerle , qui était Tun de ces grands- 
vicairçs , casse et les sentences du métropolitain , 
et Ijîs arrêts du parlement. Ce tribunal le condamne 
par contumace à perdre la tête , et à être traîné sur 
la claie ; ou l'exécute en effigie : il insulte du fond 
de sa retraite à Tarcbevêque et au roi , et le pape le 
soutient. Ce pontife fait plus ; persuadé , comme 
révcqne de Pamiers , que le droit de régale est un , 
abus dans l'église ^ et que le roi n'a aucun droit 
dans Ps^miers , il casse les ordonnances de l'ar- 
chevêque de Toulouse ; il excommunie les nou-r 
veaux grands -vicaires que ce prélat a nommés , les 
^pourvcis en régale , et leurs fauteurs. 

Le roi convoque une assemblée'dn clergé , com- 
posée de trente-cinq évêqnes, et d'autant de dé* 
jAUtéj» du second ordre. Les jansénistes prenaient 
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ponr la première fois le parti d*an pape ; et ce papt , 
eanemi da roi , les favorisait sans les aimer* Il se 
ih toujours un honneur de résister à ce monarque 
dans toutes les occasions ; et depuis même, eu 1689 , 
il s*unit avec les alliés contre le roi Jacques , parce- 
q ne Louis XIV protégeait ce prince : de sorte qu*alors 
on dit que , pour mettre fin aux toab\?s de TEurope, 
et de réalise , il fallait que le roi Jacques se fît 
huguenot , et le pape catholique. 

CepenHant rassemblée du clergé de 1681 et iCSa, 
d'une Toix unanime, se déclare pour le roi. Il 
s*agissait encore d'ane autre petite querelle defvenue 
importante : Télection d*un prieuré dans nn fau- 
bourg de Paris commettait ensemble le roi et I9 
pape. Le pontife romain avait cassé une ordon- 
nance de Tarchevêque de Paris , et annullé sa 
nomination i ce prieuré : le parlement avait jugé 
la procédure de Kome abusive. Le pape avait or- 
donné par une bulle que Tinquisition Ht brûler 
l'arrêt du parlement ; et le parlement avait ordonné 
la suppression de la bulle. Ces combats sont depuis 
long-teinps les effets ordinaires et inévitables de 
cet ancien mélange de la liberté naturelle de se gou- 
verner soi-même dans son pays , et de la soumission 
à une puissance étrangère. 

L'assemblée du clergé prit un parti qui montre 
que des hommes sages peuvent céder ^veo dignité 
k leur souverain sans l'intervention d'un autre 
pouvoir. Elle consentit à l'extension du droit de 
régale à tout le royaume ; mais ce fvt autt^nt une 
concession de la part dr^ clergé , qui se relâchait 
de SCS prétentions par reconnaissance po.u^ $pn 



DE LOUIS llV. pSj 

protectenr , qn*an ayea formel du droit aVfoln de 
la couronne. 

L^assemblée se justifia auprès du pape par nqe 
lettre , dans laquelle on tronre nn passage qui seul 
devrait seryir de règle étemelle dans tontes les 
disputes ; c*e8t « qu'il vant mieux sacrifier quelque 
« cliose de ses di'oits que de troubler la paix » . Le roi, 
.l'église gallicane, les parlements, furent contents. 
Les jansénistes écrivirent quelques libelles. Le pape 
fut inflexible : il cassa par nr. bref toutes les ré- 
solutions de rassemblée , et manda aux évéques 
de se rétracter. Il y avait là de quoi séparer à ja- 
mais réglise de France de celle de Rome. On avait 
parlé sous le cardinal de Ricbelien et sons Mazarin 
de faire un patriarche. Le rœu de tous les ma- 
gistrats était qu'on ne payât plus à Rome le tribut 
des anuates ; que Rome ne rommât plus pendant 
six mois de l'année aux bénéfices de Bretagne; 
que les évéques de France ne s'appelassent plus 
évéques par la permiasion du saint-siege. Si le 
roi l'avait voulu , il n'avait qu'à dire un mot ; 
il était maître de l'assemblée du clergé , et il avait 
pour lui la nation; Rome eut tout perdu par l'in- 
flexibilité d'un pontife vertueux, qui seul , de tons 
les papes de ce siècle , ne savait pas s'accommoder 
au temps. Mais il y a d'anciennes bornes qu'on 
ne remue pas sans de violentes secousses : il fallait 
déplus grands intérêts, déplus grandes passions y 
et plus d'effervescence dans les esprits , pour rom- 
pre tout d'un coup avec Rome ; et il était bien 
difficile de faire cette scission tandis qu'on too^- 
lait extirper le calvinisme. On crut même faira 
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an coup kardi loesqu^on publia le& quatre fameu- 
ses décisions de la même assemblée du clergé , 
•a i68a , dont voici la sabstance : 

I. Dieu n'a donné â Pierre et a sei successeun 
aucune puissance ni directe ni indirecte sur lea 
cboses temporelles. 

a. L église gallicane appronre le concile de Cou» 
itance , qui déclare les conciles généraux supérieurs 
au pape dans le spirituel. 

3. Les règles , les usages , les pratiques reçues 
dans le royaume et dans Tégltse gallicane, doivent 
demeurer inébranlables. 

4. Les décisions du pape , en matières de foi , 
ne sont sures qu*après que l'église les a-jiccep- 
tées. 

Tons Les tribunaux et toutes les facultés de 
théologie enregislsetent ces quatre propositions 
dans toute leur étendue ; et il fu^ défendu par ub 
«dit de rien enseigner jamais de contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme un 
attentat de rebelles , et par tons les protestants de 
rSorope comme un faible effort d*une église 
née libre , qui ne rompait que quatre cbaînons de 
ses fezs. 

Les quatre maximes furent d*abord soutenues 
avec enthousiasme dans la nation , ensuite avec 
moins de vivacité. Sur la fin du règne de Louis XIV 
elles commencèrent à devenir problématiques ; et 
le cardinal de Fleuri les fit depuis désavouer en 
partie par une assemblée du clergé , sans que ce 
désaveu causât le moindre bruit , parceque les 
«spritf a* étaient pa« ak>i« ichanfréa , et que dana 
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le ministère du cardinal de Fleuri rien ii*eat ds 
Téclat. Elles ont repris enfin une grande yigueur. 

Cependant Innocent XI amaigrit plus que ja- 
mais : il refusa des bulles à tons les ëyéques et à 
tous les abbés commendataires que le roi nomma ; 
de sorte qu*à la mort de ce pape, en 1689 , il 7 
avait vingt-neuf diocèses eu France dépourvus d'é- 
véqnes. Ces prélats n*en touchaient pas moîn^ 
leurs revenus , mais ils n*osaient se faire sacrer , 
ni faire les fonctions épiscopales. L*idée de créer 
un patriarche se renouvela. La querelle des fran- 
chises des ambassadeurs à Rome , qui acheva d*en- 
venimer les plaies , nt penser qu* enfin le temps 
était venu d*établir en France une église catholique» 
apostolique , qui ne serait point romaine. Le pro- 
cureur-général de Harlai, et Tavocat-général Talon 
le firent assez entendre , quand ils appelèrent 
comme d*abus, en 1687, de la bulle contre les 
franchises , et qu'ils éclatèrent contre Topiniâtret^ 
du pape qui laissait tant d'églises sans pasteurs. 
Mais jamais le roi ne voulut consentir k cette 
démarche , qui était plus aisée qu*elle ne paraissait 
hardie. 

La cause d'Innocent Til devint cependant la 
cause du saint -siège. Les quatre propositions dn 
clergé de France attaquaient le fantôme de Tinfailli- 
bilité , ( qu'on ne cpoit pas à Kome , mais qn'on 
y soutient ) et le pouvoir réel attaché à ce fantôme. 
Alexandre YIII et Innocent XII suivirent les tra- 
ces dn fier Odescalchi , quoique d'une manière 
moins dure ; ils confirmèrent la condamnation por- 
tée contre rassemblée du clergé ; ils refusèrent les 
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bnllef aux ^éqaes: enfin ils en firent trop , pitrc^. 
qne Lonii XIY n'en STait pas fait assez. Les éyé» 
qnes , lassés de n'être qne nommés p^r 1^ roi y e% 
do se Toir sans fonctions , demandèrent k la 
conr de France la permission d*appaiser la conr 
de Kome. 

Le roi , dont la fermeté était fatignée , le permit. 
Chacnn d*enx écriyit séparément qu'il était don- 
lonrensement affligé des procédés de rassemblée ; 
chacnn déclare dans sa lettre qn il ne reçoit point 
comme décidé ce qn*on y a décidé , ^i comme or- 
donné ce qn*on y a ordonné. Pigaatelli , ( Inno- 
cent XII ) plus conciliant qn^Odescalclii , se con- 
tenta de cette démarche. Les qoatre propositions 
n en furent pas moins enseignées en France de 
temps en temps : mais ces armes se rouillèrent 
quand on nç combattit plus ; et la dispute resta 
couverte d*nn voile, sans être décidée, comme 
il arrive presqne toujours dans un état qui n*a 
pas sur ces matières des principes invariables et 
reconnus. Ainsi , tantôt on sjéleve contre Rome , 
tantôt on lui cède , suivant les caractères de ceux 
qui gouvernent , et suivant les mtéré.ts particuliers 
de ceux par qui les principaux de l'état sont gour 
vergés. 

Louis XrV d'ailleurs n*eut point d'antre démêlé 
eccléçiiistique avec Rome , et n'essuya aucune op- 
position du clergé dans les affaires temporeUes. 

Sous lui ce cleigé devint respectable , par une 
décence ignorée dans la barbarie des deux pre- 
mières races , dans le temps encore plus barbare 
du gouvernement féodal ; absolument inconnue 
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pendant les gnerres ciriles et «laiu les agitations 
àa règne de Lonis XIII, et sor-tont pendant la 
fronde , à quelques exceptions près , qa*il fant 
toujours faire dans les vices comme dans les Tertns 
qui dominent. 

Ce fut alors seulement que Ton commença à 
dessiller les yeux du peuple sur les superstitions 
qu*il mêle toujours à sa religion. Il fut permis , 
malgré le parlement d*Aix, et malgré les carmes, 
de savoir que Lazare et Magdeleinc n'étaient point 
venus en Provence : les bénédictins ne purent faire 
croire que Denys Taréopagite eût gouverné Téglise 
de Paris. Les saints supposés , les faux miracles , 
les fausses reliques, commencèrent à être décriés. 
La saine raison, q^i éclairait les philosophes, pé- 
nétrait par-tout , mais lentement et avec difficulté. 

L'évéque de Châlons-sur-Marne , Gaston-Louis 
de Noailles , frère du cardinal , eut une piété assez 
éclairée pour enlever, en 170a, et faire jeter une 
relique conservée précieusement depuis plusieurs 
siècles dans Téglise de Notre-Dame, et adorée sons 
le nom du nombril de Jésus-Christ, Tout Châlons 
murmura contre rérêque ; présidents, conseillers, 
gens du roi , trésoriers de France , marchands , no- 
tables, chanoines, curés, protestèrent unanimement 
par un acte juridique contre Tentreprise de Tévê- 
que, réclamant le saint nombril, et alléguant la 
robe de Jésus-Christ conservée à Argenteuil ; son 
mouchoir, à Turin et à Laon ; un des clous de la 
croix, à Saint-Denys ; son prépuce, à Rome; le 
même prépuce , au Puy en Télai ; et tant d^antres 
reliques que Ton conserve et que Ton méprise , e€ 
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qui font tant de tort à une religion qa*on r«Tere« 
Mais la sage fermeté de réyéqae TemporU à la fin 
•ar la crédolité du peuple. 

Quelques antres superstitions , attachées à des 
usages respectables, ont subsisté. Les protestants 
en ont triomphé ; mais ils sont obligés de convenir 
qn*il n*y a pas d* église catholique ou ces abus 
soient moins communs et plus méprisés qu'en 
France. 

L'esprit yraiment philosophique , qui n'a pris ra- 
cine que yers le milieu de ce siècle , n'éteignit point 
i •« anciennes et nonrelles querelles théolog iques,qu^ 
n'étaient pas de son ressort. Oo ya parler de ces disr* 
sentions, qui font la honte àt- la raison humaine. 



CHAPITRE XXXVI. 

Du calrinisme au temps de Louis XIV. 

X L est affreux sans doute que l'église chrétienne 
ait toujours été déchirée par ses querelles , et que 
le sang ait coulé pendant tant de siècles par des 
mains qui portaient le Dieu de la paix. Cette fureur 
fut inconnue au paganisme : il couvrit la terre de 
ténèbres , mais il ne l'arrosa guère que du sang des 
animaux; et si quelquefois , chez les Juifs et chex les 
païens, on dévoua des victimes humaines, ces dé- 
vouements, tout horribles qu'iU étaient, ne cau- 
sèrent po nt de guerres civiles. La religion des 
fuiiens ne consistait que daus la morale et dans les 
fâtes: la morale i| qui est commune aux hommiea àf 
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tons les temps et de tons les lienx, et les fêtes, qui 
n'étaient qne des réjonissances , ne ponyaient trou- 
bler le genre linmain. 

L'esprit dogmàtiqne apporta chez les hommes la 
fnrenr des guerres de religion. J'ai recherché long- 
temps comment et pourquoi cet esprit dogmatique^ 
qui divisa les écoles de l'antiquité païenne sans 
causer le moindre irooble , en a produit parmi nous 
de si horribles. Ce n'est pas le seul fanatisme qui 
en est cause ; car les gymuosophistes et les bramins, 
les plus fanatiques des hommes, ne firent jamais de 
mal qu'à eux-mêmes. Ne pourrait-on pas trouver 
l'origine de cette nouvelle peste qui a ravagé la 
terre, dans ce combat naturel de l'esprit républi- 
cain qui anima les premières églises contre Tauto- 
rité qui hait la résistance en tout genre? Les as- 
semblées secrètes , qui bravaient d'abord dans des 
caves et dans des grottes les lois de quelques em- 
pereurs romains , formèrent peu-à-peu un état dans 
l'état ; c'était une république cachée au milieu de 
l'empire. Constantin la tira de dessous terre pour 
la mettre à c6té du trône. Bientôt l'autorité atta- 
chée aux grands sièges se trouva en opposition avec 
l'esprit populaire qui avait inspiré jusqu'alors 
tontes les assemblées des chrétiens. Souvent, dès 
que l'évéque d*une métropole faisait valoir un sen- 
timent, tin évéque suffragant, un prêtre, un diacre, 
«n avaient un contraire. Toutte autorité blesse eu 
secret les hom^nes, d'autant plus que toute autorité 
veut foujoius s'accroître. Lorsqu'on trouve pour 
lui résister un prétexte qu'on croit sacré , on se fait 
bientôt un devoir de la révolte : ainsi les uns devien- 
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nent persécutears , les aatres rebelles , en attestant 

Bien des denx côtés. 

Nous avons tu combien , depuis les disputes da 
prêtre Arias (i) contre nn évèqne, la furenr de 
dominer sur les âmes a tronbié la terre. Donner 
son sentiment pour la volonté de Dieu, commander 
de croire sons peine de la mort du corps et des 
tourments éternels de Tame, a été le dernier pé- 
riode du despotisme de l'esprit dans quelques 
hommes ; et résister à ces deux menaces a été dans 
d*antres le dernier effort de la liberté naturelle. 
Cet Essai sur les mœurs , que tous avez parcouru , 
vous a fait voir, depuis Tbéodose , une lutte perpé- 
tuelle entre la juridiction séculière et Tecclésias- 
tique; et, depuis Charlemagne, les efforts réitérés 
des grands fiefs contre les souverains , les évêqnes 
élevés souvent contre les rois , les papes aux prises 
avec les rois et les évêques. 

On disputait peu dans Téglise latine aux pre- 
miers siècles : les invasions continuelles des bar- 
bares permettaient à peine de penser ; et il y avait 
peu de dogmes qu'on eût assez développés pour 
fixer la croyance universelle. Presque tout l'occi- 
dent rejeta le culte des images au siècle de Charle- 
magne; nn évéque de Turin, nommé Claude, les 
proscrivit avec cbaleur , et retint plusieurs dogmet 
qui sont encore aujoutd'bui le fondement de la re- 
ligion des protestants. Ces opinions se perpétuèrent 
dans les vallées du Piémont , du Daupbiné , de la 
Provence, du Languedoc : elles éclatèrent an don- 

(i) Essai sur les maors et Tesprit des nations. 
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lieme siècle; elles produisirent bientôt après 1a 
guerre de» Albigeois; et ayant passé ensuite dans 
rnnirersité d« Prague, elles excitèrent U guerre 
des Unssites. Il n'y eut <{n*enTiron cent ans d*in- 
tenralle entre la fin des teoubles qui naquirent de 
la cendre de Jean Hus et de Jér6me de Prague et 
ceux que la rente des indulgences fit renaître. I>es 
anciens dogmes embuasses par les Tandois, les 
Albigeois, les Uussites, renourelés et différemment 
expliqués par Luther et Zuingle , fcCrent reçus arec 
ayidité dans T Allemagne, comme un prétexte pour 
s*empaFer de tant de terres dont les éyéqnes et les 
abbés s'étaient mis en possession , et pour résister 
aux empereurs, qui alors marchaient à grands pas 
au pouToir despotique. Ces dogmes triomphèrent 
eu Suéde et en Danemarch, pays on les peuples 
étalent libres sous des rois. 

Ler Anglais, dans qui la nature a mis TespriK 
d'indépendance, les adoptèrent , les mitigerent , et 
en composèrent une religion pour eux seuls. Le 
presbytérianisme établit en Ecosse , dans les temps 
malheureux, une espèce de république dont le pé- 
dantisme et la dureté étaient beaucoup plus in- 
tolérables que la rigueur du climat, et même que 
i^ tyrannie des éyéqnes, qui ayait excité tant de 
plaintes : il n*a cessé d'être 4Angereux en Ecosse 
que quand la raison, les lois, et la force, l'ont 
céprimé. La réforme pénétra en Pologne, et fit 
beiucoup de progrés dans les seules yilles où le 
peuple n*est point esclaye, La plus grande et la plus 
riche partie de la république helyétique n'eut pas 
de peine à 1^ receyoir : elle fat sur le point d'être 
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établie k Yenise par la itféme iraûon; et elle y ««l 
pris racine, si Yenise n'eut pas été Toiaine de &9me f 
et pent-étre si lo gonvemement n*eût pas oraint la 
démocratie à laquelle le peuple aspire natucellement 
dans tonte république , et qui était alors le grand 
but de la plupart des prédicants. Les Uollaudais ne 
prirent cette religion que quand ils secouèrent le 
joug de TEspague. GeaeTC devint un état entière- 
ment républicain en dcTenant calviniste. 

Tonte la maison d'Autriche écarta ces religions 
de Be9 états autant qu*il lui fut possible : elles n*ap- 
procberent presque point de l'Espagne : elles ont 
été extirpées par le fer et par le feu dans les états 
du duc de Savoie , qui ont été leur berceau. Les 
habitants des vallées piémontaiscs ont éprouvé^ ei^ 
i655 , ce que les peuples de Mérindol«t de Cabriere 
éprouvèrent en France sous François I. Le duc de 
Savoie absolu a exterminé chez lui la secte dès 
qu'elle luia paru dangereuse ; il n'en reste que quel- 
ques faibles rejetons ignorés dans les rochers qui 
les renferment. On ne vit point les luthériens et 
les calvinistes causer de grands troubles en France 
sous le gouvernement ferme de François I et de 
Henri II ; mais dès que le gouvernement fut faible 
et partagé, les querelles de religion furent vio- 
lentes. Les Coudé et les Colignl, devenus calvinistes 
parceque les Guise étaient catholiques, boulever- 
sèrent l'état k J'envi; la légèreté et l'impétuosité 
de la nation , la fureur de la nouveauté , et l'enthou- 
aiasme, firent pendant quarante ans du peuple le 
plus poli un people de barbares* 

Henri lY, né dans cette secte, qu'il aimait, sauf 
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être entêté d*aacaiie, ne pnt, malgré ses yictoires 
et »ea vertus, régner sans abandonner le calyinisme : 
devenu catholique , il ne fut pas assez ingrat pour 
vouloir détruire un parti si long-temps ennemi 
des rois, mais auquel il devait eu partie sa coti- 
ronne; et s'il avait voulu détruire cette faction 
il ne Taurait pas pu : il la chérit , la protégea, et la 
réprima. 

Les huguenots en France faisaient alors à-peu- 
près Ir douzième partie de la nation : il y avait 
parmi eux des seignetii^s puissants ; des villes en- 
tières étaient protestantes. Ils avaient fait la guerre 
aux rois ; on avait été contraint de leur donner des 
places de sûreté: Henri III leur eu avait accordé 
quatorze dans le seul Dauphiné , Montauban , 
IHismes, dans le Languedoc, Saumur, et sur-tout 
la Rochelle, qui faisait une république à part, et 
que le commerce et la faveur de TAngleteire pou- 
vaient rendre paissante. Enfin Henri IV sembla 
satis'*aire son goût, sa politique, et même son 
devoir, en accordant au parti le célèbre édit de 
Nantes, en xSgS. Cet çdit n'était au fond que la 
confirmation d£S privilèges que les protestants de 
France avaient obtenus des rois précédents les 
armes à la main, et que Henri-le-Grand , affermi 
sur le trône, leur laissa par bonne volonté. 

Par cet édit de Nantes , que le nom de Henri IT 
rendit plus célèbre que tous les autres, tout sei- 
gneur de fief haut-justicier pouvait avoir dans son 
château plein exercice de la religion prétendue ré- 
formée ; tout seigneur sans haute-justice pouvait 
admettre trente personnes à son prêche; L'entier 
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exercice de c^tte religion était autorisé dans tons 
les lieux qui ressprtissaient immédiatement à un 
parlement, 

Lçs calviniste* pouvaient faire imprimer, sans 
s'^4rcAser anx supérieurs , tous leurs livres dans les 
TÎHeti qû leur religion était permise. 

Ils étaient déclarés capables de toutes les cbar^es 
et dignités de Tétat: et il y parut bien en effet, 
puisque \ç roi fit ducs et pairs les seigneurs de la 
Trimouille et de Rosni. 

On oré^ une chambre exprès au parlement de 
Pa^ris, composée d^un président et de seize conseil- 
lers , laquelle jugea tous les procès des réformés , 
non seulement dans le district immense du ressort 
4e Paris, mais dans celui^e Normandie et de Bre- 
teigne: elle fat nommée la chambre de Védit, Il 
n'y eut jamais, à la yérité, qu'un seul calyiniste 
9dmis de droit parmi les conseillers de cette juri- 
diction: cependant, comme elle était destinée i 
egipècHer les rexations dont le parti se plaignait, 
et que les kommes se piquent toujours de remplir 
un devoir qui les distingue,, cette chambre, com- 
po(iée de catholiques, rendit toujours aux hugue- 
nots, de leur areu même, la justice la plus im-<< 
partiale. 

JU araient une espèce de petit parlement à Ois- 
très , indépendant de celui de Toulotise : il y eut 
à Grenoble et à Bordeaux des chambres mi-parties 
catholiques et calvinistes. Leurs églises s'assem- 
blaient en synodes, comme l'église gallieaue. Ces 
privilèges et beaucoup d'antres incorporèrent ainsi 
les calvinistes an reste de la nation: c'était, à là 
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vérité) âttaclier des ennemis ensemble ; mais l'ati- 
torité, la bonté, et l'adresse de ce grand roi, les 
continrent pendant sa- Tie. 

Aptes la mort à jamais effrayante et déplorable 
de Henri iV, dans la faiblesse d*Qne minorité, et 
sons une conr divisée, il était bien difficile qne 
Tesprit républicain des réformés n*abasât de ses 
pririlegés, et. qne la cour, tonte faible qn*eUe était, 
ne Tonlût lés restreindre. Les bngnenots avaient 
déjà établi en France des cercles, à Timitation de 
l'Allemagne : lek députés de ces cercles étaient 
tourent séditieux ; et il y avait, dans le parti, des 
seignenrs pleins d'ambition. Le dac de Booillon, 
et snr-tont le dac de Roban, le cbef le plus ac- 
crédité des bagttenots, précipitèrent bientàt dans 
la révolte Tesprit remuant dek prédicants et le zèle 
aveugle des peuples. L'assemblée générale du parti 
osa, dès x6x5, présenter k la cotir un cabier par 
lequel, entre autres articles injurieux, elle deman- 
dait qu'on réformât le conseil du roi* Hs prirent 
les armes en quelques endroits, dès l'An i6i6^ et 
l'audace des buguenots se joignant aux divisions 
de la ceur, à la baine contre les favoris, a l'in- 
quiétude de la nation, tout fut. long -teitaps dans le 
trouble. C'était des séditions, des intrigues, des 
menaces ) des prises d'armes, des paix faites à la 
bâte et rompues de même : c'est ce qui faisait dire 
au célèbre cardinal Bentivoglio, alors nonco en 
France, qn'il n'y avait vu que des orages. 

Dans l'année 1621, les églises réformées de 
France cffrirent à Lesdigiiietes , devenu depuis 
connétable, le généralat de lençs armées et cent 
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raille écnspàr mois. Mais Lesdigaiei'es, plttft ééUlt'l 
dans son ambition qa*enx dans lènrs factions , et 
qni les connaissait ponr les ayoir commandés , aima 
mienx alors les combattre que d'étrè^ à leur tête, 
et, pQnr réponse à lenrs offres, il se fit cafboliqne. 
Les bngnenots s*adresserent ensuite au marécbal 
duc de Bouillon, qui dit qu*il était trop vieux.; 
enfin ils donnèrent cette malbeureuse place au due 
de Robau , qui, conjointement arec son frère Sou- 
bise, osa faire la guerre an roi de France. 

La même année le connétable de Luynes mena 
Louis XIII de province en province : il soumit plus 
de cinquante villes presque sans résistance ; mais.il 
échoua devant Montauban : le roi eut Taffront de 
décamper. On assiégea en vain la Rochelle : elle 
résistait par elle-même et par les secours de VAn- 
gleterre ; et le duc de Kohan , coupable du crime 
de lese-majesté, traita de la paix avec son roi, 
presque de couronne à couronne. 

Après cette paix , et après la mort au. connétable 
de Luynes , il fallut encore recommencer la guerre 
et assiéger de nouveau la Rochelle, toujours liguée 
contre son souverain avec TAngleterre et avec les 
calvinistes du royaume. Une femme (c'était la mère 
du duc de Rohan) défendit cette ville pendant un 
an contre l'armée royale, contre Tactivité du car- 
dinal de Richelieu , et contre Tintrépidité de 
Louis XIII , qui affronta plus d*une fois la mort à 
ce siège. La ville souffrit toutes les extrémités de 
la faim ; et on ne dut la reddition de la place qn*i 
cette digne de cinq cents pieds de long , que le car^^ 
'diaal de Richelieu fit construire à Texemple de 
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telle q«i*Al«xiadre fit antrefois élerer devâ&t Tyr. 
Elle domta la mer et les RochelloU. he maire 
Goiton, qui Yonlait s'enserelir sous les ruines de 
la Rocbelle) eat l'audace, après s* être rendu à dis« 
erétion, de paraître avec ses g^ardes derant le car» 
dinal de Rickelien^ Les maires des principales yillee 
des huguenots en axaient : on 6ta les siens à GnitoA 
et les privilèges à la Tille.. Le duo de Rohan, chef 
des hérétiques rebelles, continuait toujours U 
guerre pour son parti; et, abandonné des Anglais^ 
«quoique protestants, il se liguait avec les £spa» 
gnols, quoique catholiques : mais la conduite ferme 
du cardinal de Richelieu força les huguenots, battua 
de tons c^tés , à ae aoumcttre. 

Tous les édits qU*on leur atalt accordés jus- 
qu'alors STaient été des traités arec les rois. Ri- 
chelieu Tonlaft que celui qu'il fil rendre fdt appelé 
Védit de grâce. Le roi y parla en sourerain qpi 
pardonne. On 6ta l'exeràce de la nouyelle religion 
à la Rochelle y à l'isle de Ré, à Oléron, i Privas, À 
Panûert; du reste on laissa subsister l'édit de 
Nantes, que les calvinistes regardèrent toujours 
comme letir loi fondamentale. 

Il parait étrange -que le cardinal de Richelieu, 
•i absolu et si audacieux , n'abolit pas ce fameux 
édit : il eut alors une autre vue, plus difficile peutr 
être k remplir , mais non moins conforme à l'éten- 
due de son ambition et i la hauteur de ses pensées. 
Il rechercâu la gloire de subjuguer les esprits } il 
s'en croyait capable par ses lumières , par sa puis- 
sabee, et par sa politique. Son projet était de ga- 
gUM quelque» prédicants, que les réformés appe- 
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Uient alors ministres, et qa*oii nomme atiJoiird*liiii 
pasteurs i de leur faire d'abord arooer que le culte 
catholiqae ii*était pas nn crime derant Diea , de les 
mener ensçite par degrés ^ de leur accorder qneU 
qnes points peu importants^ et de paraître aux 
yenx de la conr de Rome ne leur ayoir rien ac- 
cordé. Il comptait éblouir une partie des réformés , 
séduire l'autre par les présents et par les grâces ^ 
^et ayoir enfin toutes les apparences de les avoir 
réunis à Téglise; laissant au temps à faire le reste , 
et n'envisageant que la gloire d'avoir ou fait ou 
préparé ce grand ouvrage , et de passer pour l'avoir 
fait. Le fameux capucin Joseph, d'un côté, et deux 
ministres gagnés, de l'autre, entamèrent cettje né- 
gociation. Mais il parut que le cardinal de Riche- 
lieu avait trop présumé , et qu'il est plus difficile 
d'accorder des théologiens que de faire des digues 
sur l'océan. 

Richelieu, rebuté, se propoita d'écraser les cal- 
vinistes ; d'autres soins l'en empêchèrent. Il avait 
A combattre k la fois les grands dm royaume ,1a 
maison royale, toute la maison d'Autriche, et 
souvent Louis XIII lui-même. Il mourut enfin, au 
milieu de tous ces orages, d'une mort prématurée : 
il laissa tous ttt desseins encore imparfaits, et un 
-nom plus éclatant que cher et vénérable. 

Cependant, ajtrès la prise de la Rochelle et l'édic 
de grâce, les guerres cessjBreot, et il n'y eut plus 
que des disputes. On imprimait de part et d'antre 
de ces gros livres qu'on ne lit plus. Le clergé , et sur- 
tout les jésuites^ cherchaient à convertir les hu- 
guenots; les ministres tàehaient d'attirer quelques 



DE LOUIS XIT. 173 

catHoliqiiea à lears opiniotis. Le conseil dn roi était 
occupé à rendre des arrêts ponr an cimetière que 
les deux religions se disputaient dans on rillaçe 9 
pour nn temple bâti sur nn/onds appartenant au- 
trefois à r église, pour des écoles, pour des droits 
de châteaux, pour des enterrements, pour des 
dociles; et rarement les réformés gagnaient leurs 
procès. Il n'y eut plus , après tant de dévastations 
et de saccagements , que ces petites épines. Les 
Ituguenots n'eurent plus de chef depuis que le duc 
de Rohan cessa de F être, et que la maison de 
Bouillon n'eut plus Sedan; ils se firent même un 
mérite de rester tranquilles au milieu des factions 
de la fronde et des guerres civiles, que des princes , 
des parlements , et des évêques , excitèrent, en pré- 
tendant servir le roi contre le cardinal Mazariv. 

Il ne fut presque point question de relig[ion pen« 
dant la vie dé ce ministre. Il ne fit nulle difficulté 
de donner la place de contrôle ur-général des fiaan^ 
ces à nu calviniste étranger, nommé Hervart: foua 
les réformés entrèrent dans les fermes, dÉns les «ovs- 
fermes, dans toutes les places qui en dépendent. * 

Colbert, qui ranima Vindustrie de la nation, et 
qu'on peut regarder comme le £ondatenr du com- 
merce , employa beaucoup de hu^eaote dans les 
arts, dans les manufactures, dans Ia marine. Tons 
ces objets utiles, qui les occupaient, adoucirent 
pen-à-peu dans eux la fureur épidémique de là 
controverse ; et la gloire qui environna cinquante 
ans Louis HlV^ sa puissance, son gouvernement 
ferme et vigoureux, ôterent au parti réformé, comme 
à tous les ordres de l'état , toute idée de résiatanoe, 
3 xo 
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Les fête* nugnifiqaés d*aae coar galante jetaient 
même da ridicule sar le pédantisme des hngnenots. 
A mesore que le bon goût se perfectionnait, les 
psaames de Marot et de Beze ne pouvaient plus in- 
sensiblement inspirer gue du dégoût : ces psaumes, 
qui avaient charmé la cour de François ^, n'étaient 
plus faits que pour la populace sous Louis XIY. La 
saine pbilosophie , qui commença vers le milieu dé 
ce siècle apercer un .peu dans le monde, devait 
encore dégoûter à la longue les iionnétes gens des 
disputes de controverse. 

Mais en attendant que la raison se fk peu-à-pen 
écouter des hommes, l'esprit même de dispute pou- 
vait servir k entretenir la tranquillité de Pétat : car 
les jansénistes commençant alors à paraître avec 
qneiqpe répalation , ils partageaient les suffrage» 
de ceux qui «e nourrissent de ces subtilités. Ils 
écrivaient centre les jésuites et contre les hugue- 
nots ; ceux-ci. r^ondaient aux jansénistes et aux 
jésuites ; les luthériens de la province d'Alsace 
écrivaient contre eux tons. Une guerre de plume 
entre tant de partis, pendant que l'état était occupé 
de grandes choses , et que le gouvernement était 
toat-pàissant, ne pouvait devenir en peu d'années 
qu'une occupation de gens oisifs, qui dégénère tdt 
bu tard en indifférence. 

Louis XIV était animé, eontre les réformés pttt 
les remontrances continuelles de son clergé , par les 
insinuations des jésuites, par la cour de Rotne , et 
enfin par le chancelier leTellier, etLouvoia son 
fila, tous deux ennemis de Golbert, et qui vou- 
laient perdre les réformée comme rebelles, parce- 



qœ ColBert les pt-otégeait comme des sujets utiles. 
Louis XIY) nulleuiieut iostnùt d*aillenrs du food 
de leur doctrine , les regardait , non sans quelque 
raison, comme d'anciens réyoltcs soumisLavec peine. 
Il s'appliqua d*abord à miner par degrés de tous 
côtés rédifîce de leur religion : on. leur ôtaJt un 
temple sur le moindre prétexte ; on leur- défendit 
d'épouser des filles catholiques ; et en cela ou n< 
fut pas peut-être assez politique: c'était ignorer le 
pouToir d'un sexe que la cour pommant connaissait 
si bien. Les intendants et les éycques tâchaient, 
par les moyens les plus plausibles , d'enlerer aux 
huguenots leurs enfants: Golbert eut ordre, en 
1681 , de ne plus recevoir aucun homme de cette 
religion dans les fermes : on les exclut , autaut 
qu'on le put, des communautés des arts et métiers. 
Le roi, en les tenant ainsi sous te joug, ne l'appe- 
santissait pas toujours: ou défendit par des arrt-lt 
toute violence contre eux; on mêla les insinuations 
aux sévérités ; et il n'y eut alors âj rigueur qu'avec 
les formes de la justice. 

. On employa sur-tout un moyen souvent efficace 
de conversion ; ce fut l'argent : mai? on ne fit pas 
assez d*usage de ce ressort. Pélisson fut chargé 
de ce ministère secret: c'est ce même Pélisson, 
long-temps calviniste, si connu par ses ouvrages, 
par une éloquence pleine d'abondance, par sou 
attachement au surintendant Fonquet, dont il 
avait ét.é le premier commis , le favori , et la vic- 
time. Il eut le bonheur d'être éclairé et de changer 
de religion dans un temps on ce changement pon« 
vait le mener aux d comités et à la fortune : il prit 
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rhabit ecclésiastique ) obtint des bénéfices et nue 
place de maître des requêtes : le roi lai confia le 
rerenu des abbayes de Saint-Germain-des-Prés et 
de Cltini, rers Tannée 1677, a-vec les rerenns du 
tiers des économats, ponr être distribués à cenz 
qui Tondraient se conTertii;. Le cardinal le Camns, 
éyêqne de Grenoble, s*était déjà serri de cette 
méthode. Pélisson, chargé de ce département, en- 
voyait l'argent dans les provinces : on tâchait d'o- 
pérer beaucoup de conversions ponr peu d'argent ; 
de petites sommes distribuées à des indigents en- 
flaient la liste que Pélisson présentait au roi tons 
les trois mois , en lui persuadant que tout cédait 
dans le monde à sa puissance on à ses bienfaits. 

Le conseil , encouragé par ces petits succès , que 
le temps eût rendus plus considérables^ s'enhardit, 
en x68x , k donner une déclaration par laquelle lea 
enfants étaient reçus à renoncer à leur religion k 
l'âge de sept ans; et à l'appui de cette déclaration, 
on prit dans les provinces beaucoup d'enfants pour 
les faire abjurer, et on logea des gens de guerre 
chez les parents. 

Ce fut cette précipitation du chancelier le Tel- 
lier, et de Lonvois son fils, qui fit d'abord déserter, 
en 1681, beaucoup de familles du Poitou, de la 
Saintonge, et des provinces voisines. Les étrangers 
•e hâtèrent d'en profiter. 

Les rois d'Angleterre et de Danemarck ^ et sur* 
tout la ville d'Amsterdam, invitèrent les calvinistes 
de France k se réfugier dans leurs états, et leur assu- 
rèrent une subsistance. Amsterdam s'engagea même 
à bâtir mille maisons pour lea fugitifs. 
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Le conseil vit les saites dangerensea de Uosagn 
trop, prompt de r^atorité , et crut y remédier par 
raatorité mâme.. On sentait Combien étaient néces- 
saires les artisans dans un pays où le commerce 
florissait, et les gens de mer dans an temps .on Ton 
établissait o^e. puissante marines on ordonna la 
peine des galères contre ceux de ces professions qui 
tenteraient de s'échapper. 

On remarqua que plusieurs famille^ ci^inistes 
vendaient leurs immeubles , aussitôt parut une dé- 
claration qui confisqua tous ces immeul>les, en cas 
que les Tendeurs sortissent dans un an du royaume. 
Alors la sérérité redoubla contre les ministres : on 
iaterdisAit leurs temples sur la plus légère contra- 
yention: toutes les rentes laissées par testament 
aux consistoires furent appliquées aux liôpitaux 
du royaume. 

On défendit aux loaîtres d'école calrinistes d« 
recevoir des pensionnaires ; on mit les ministres à 
la taille ; on ôta la nobtlesse aux maires protestants : 
les officiers de la maison du roi, les secrétaires du 
rai, qui étjiient protestants, eurent ordre de se 
d^éfaire à,e leurs charges: on n'admit plus ceux de 
cette religion parmi les notaires, les avocat», ni 
même dans la fonction de procureur. 

Il était enjoint à tout le clergé de faire des pro- 
sélytes , et il était défendu aux pasteurs réformés 
d'en faire, sous peine de bannissement perpétuel. 
Tous ces arrêts étaient publiquement sollicités par 
le clergé de France. C'était, après tout, les enfants 
de la maison, qui ne voulaient point de partage 
avec des étrangers introduit^ par force. 
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Pélisson continnail d*aclieter des conTertis ; maû 
madame Herrart, yeare da contrôleur-général des 
finances, animée de ce zèle de religion qn*on a 
remarqué de tout temps dans les femmes « enroyait 
autant d'argent pour empêcher les conversions^ 
que Pélisson pour en faire. 

Enfin les huguenots osèrent désobéir en quelques 
endroits. Ils s*as!«emblerent dans le Yirarais et dans 
le DaB^hiné , près des lieux on Ton avait démoli 
leurs temples : on les attaqua , ils se défendirent. 
Ce n* était qu'une très légère étincelle du feu des 
anciennes guerres civiles. Deux ou trois cents mal- 
heureux, sans chefs, sans places, et même sans 
desseins , furenfdispersés en un quart-d'heure : les 
supplices suivirent leur défaite. L'intendant du 
Danphiné fit rouer le petit-fils du }>astenr Chamier 
qui avait dressé Tcdit de Nantes : il est au rang des 
pins fameux martyrs de la secte; et ce nom de 
phamier a été long-temps en vénération cher les 
protestants. 

L'intendant du Languedoc fit rouer vif le pré- 
dicant Chomel. On en condamna trois autres an 
même supplice, et dix à être pendus : la fuite qu'ils 
avaient prise les sauva, et ils ne furent exécutés 
qu'en effigie. 

Tout cela inspirait la terreur, et en même temps 
augmentait Topiniatreté. On sait trop que les hom- 
mes s'attachent à leur religion' à mesure qu'ils 
souffrent pour elle. 

Ce fut alors qn*on persn^idà au roi qu'après avoir 
envoyé des missionnaires dans tontes les provinceà, 
il fallait y envoyer de; dragons. Ces violenc9f. 
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pamrcnt faîtes à contre-temps; elles étaient les 
suites de Tesprit qni régnait alors à la cour, que 
tont derait fléchir an nom de Lonis ICIY. On ne 
songeait pas qne les huguenots n* étaient plus ceux 
de Jaruac , de Moncontour, et de Contras ; que la 
rage des guerres civiles était éteinte ; que cette 
longue maladie était dégénérée en langueur; que 
tout n*a qu*un temps chez les hommes ; que si les 
pères avaient été rebelles sous Louis XIII , les eUf'^ 
fants étaient soumis sous Louis XIY. On yoyait en 
Angleterre, en Hollande, en Allemagne, plusieurs 
sectes, qui s'étaient mutuellement égorgées le siècle 
passé, yirre maintenant en paix dans les mêmes 
yilles : tout prouyait qu'un roi absolu pouyait être 
également bien servi par des catholiques et par des 
protestants; les luthériens d'Alsace en étaient un 
témoignage authentique. Il parut enfin que la reine 
Christine ayait eu raison de dire dans une de ses 
lettres^, à Toccasion de ces yiolences et de ces émi- 
grations : « Je considère la France comme un ma- 
«lade à qni l'on coupe bras et jambes pour le 
« traiter d'un mal que la douceur et la patience au- 
« raient entièrement guéri. » 

Louis XIY, qni, en se saisissant de Strasbourg, 
en i68i,y protégeait le luthéranisme, pouyait 
tolérer dans ses états le calyinisme que le temps 
anrait pu abolir comme il diminue un peu chaque 
jour le nombre des luthériens en Alsace. Pouyait-on 
imaginer qn*en forçant un grand nombre de sujets, 
on n*en perd/ait pas un plus grand nombre , qui , 
malgré les édita et xnalgré les gardes, échapperait 
par bk fnite à une, yiolence regardée comme nn^ 
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horrible persécatîon? Pooxqnol enfin vonloîr faire 
liaïr à plos d*an million d'hommes nn nom cher 
et précieux, auquel, et protestants et catholiques, 
et Français et étrangers, avaient alors joint celui 
de grand? La politique même semblait pouvoir 
engager à conserver les calvinistes pour les opposer 
aux prétentions continuelles de la cour de Rome. 
Cétait en ce temps-là même que le roi avait ou- 
vertement rompu avec Innocent XI, ennemi de la 
France : mais Louis XIV, conciliant les intérêts de 
ta religion et ceux de sa grandeur, voulut à la fois 
humilier le pape d'une main, et écraser le cal- 
vinisme de Tautre. 

Il envisageait dans ces deux entreprises cet éclat 
de gloire dont il était idolâtre en toutes choses. 
Les évêques, plpsieurs intendants, tout le conseil, 
lui persuadèrent que les soldats , en se montrant 
seulement « achèveraient ce que ses bienfaits et les 
missions avaient commencé. Il crut n'user que 
d'autorité ; mais ceux k quicette autorité fut com- 
mise usèrent d'une extrême rigueur. 

Vers la fin de 1684, et au commencement de 
x685, tandis que Louis XrV, toujours puissamm^ent 
armé, ne craignait aucun de ses voisins, les troupes 
furent envoyées dans toutes les villes et dan4, tous 
les châteaux on il y avait le plus de protestants; 
et comme les dragons , assez mal discipliQé&. dans 
ce temps-là, furent ceux qui commiren^t le plus 
d'excès, on appela cette exécution la dragt^nrtade. 

Les frontières étaient aussi soigneusement gar- 
dées qu*on le pouvait, pour prévenir la fuite 
de ceux qu'on voulait réunir à Téglise. Celait aa« 
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espèce de chasse qa*oa faisait dans une grande 
enceinte. 

Un ëyéqne, nn intendant, nu suhdélégné, o« 
nn curé, qq qnelqn*nn d'antorisé, marcliait à la 
tète des soldats. On assemblait les principales fa- 
milles caliyinstes , snr-tont celles qu*on croyait U^ 
pins faciles: elles renonçaient à lenr religion an 
nom des antres , et les obstinées étaient livrées aux 
soldats, qni enrent tonte licence, excepté celle 
de tuer; il y eut pourtant plusieurs personnes si 
cruellement maltraitées qn* elles en moururent. Les 
enfants des réfugiés dans les pays étrangers jettent 
encore des cris sur cette persécution de leurs pères ; 
ils la comparent aux plus violentes que souffrit 
réglise dans les premiers temps. 

Cétait nn étrange contraste, que, du sein d'une 
cour voluptueuse on régnait la douceur des mœurs, 
les grâces , les charmes de la société , il partît des 
ordres si durs et si impitoyables. l)e marquis de 
Loûvois porta dans cette affaire Tinflexibilité de 
aon carac A'e ; on y reconnut le même génie qni 
avait voulu ensevelir la Hollande sous les eaux, et 
qni depuis mit le Palatinat eu cendres. Il y a en- 
core des lettres de sa maii , de cette année i68'5^ 
conçues en ces termes : « Sa majesté veut qn^on 
« fasse éprouver les dernières rigueurs à ceux qni 
« ne voudront pas se faire de sa religion; et ceux 
« qui auront la sotte gloire de vouloir demeurer les 
« derniers , doivent être poussés jusqu'à la dernière 
« extrémité. » 

Paris ne fut point exposé k ces vexations ; les cris 
se seraient fait entendre au trône de trop prés : oii 
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Teat bien faire des mallieiirciix, mais on, souffre 
d'entendre lenrs clameurs. 

Tandis qa*on faisait ainsi tomber par-tont les 
temples, et qn*on denu^ndait dans les provinces 
des abjuration^ main armée, Tédit de Nantes. fut 
enfin cassé, au mois 4*o<ïtobre i685; et on acbera 
4e ruiner Fédifice qui était déjà miné de tontes 
parts. 

La chambre de Fédit avait déjà été supprimée. 
Il fut ordonné aux conseillers calvinistes du par- 
lement de se défaire de leurs charges. Une foule 
d'arrêts du conseil parut coup sur coup pour ex- 
tirper les restes de la religion proscrite : celui qui 
paraissait le plus fatal fut Tordre d'arracher les 
enfants aux prétendus réformés , pour les remettre 
entre les mains des plus proches, parents catho- 
liques ; ordre contre lequel la nature réclamait à si 
haute voix qu'il ne fut pa3 exécuté. 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantis , il parait qu'on prépara un évè^j^ment tout 
contraire an }int qu'on s'était proposé. On voulait 
la réunion de9 calvinistes à l'église dans le royaume: 
Gonrville , homme très judicieux , consulté par 
LouvoU , lui avait proposé , comme on sait, de faire 
.enfermer tous les ministres, et de ne relâcher que 
ceux qui,, gagnés par des pensions secrètes, abju- 
reraient en public , et serviraient à la réunion plus 
que des missionnaires et des soldats. Au lieu de 
suivre cet avis politique, il fnt^i^donné par l'édit 
k tous les ministres qui ne voulaient pas se con- 
vertir de sortir du royaume dans quinse jours : 
•'était s'aveugler que de penser qu'en chassant les 
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pa»tenr8<) nne grande pattie an troapean ne snirrait 
pas; c'était bien présumer de sa pnissance, et mal 
connaître les hommes, de croire qne tant de cœnrs 
ulcérés, et tant d'imaginations échaoffées par Tidêe 
du martyre, sur-tout dans les pays méridionaux 
de la France, ne s'exposeraient pas à tout pour 
aller chez les étrangers publier leur constance et 
la gloii/e de leur exil, parmi tant de nations en- 
vieuses de Louis XIY, qui tendaient les bras k ces 
troupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Tellier, en signant l'édit, 
s'écria, plein de joie : Nunc dimittis servum tuum, 
Domine, quia nfiderunt ociili mei salutare tuum. 
Il ne savait pas qu'il signait un des grands malheurs 
de la France. 

Louvois, son fils, ae trompait encore en croyant 
qu'il suffirait d*nn ordre de sa main ponr garder 
toutes les frontières, et toutes les côtes, contre 
ceux qui se faisaient un devoir de la fuite. L'in- 
dustrie occupée à tromper la loi est tonj ours pins 
forte que l'autorité : il suffisait de quelques gardes 
gagnés pour favoriser la foule des réfugiés. Près de 
cinquante mille familles , en trois ans de temps , 
sortirent du royatime, et fntent après suivies par 
d'autres ; elles allèrent porter chez les étrangers les 
arts, les manufactures, la richesse* Presqne tout le 
nord de T Allemagne, pays encore agreste et dénué 
d'industrie, reçut nne nouvelle face de ces mul- 
titudes transplantées : elles peuplèrent des villes 
entières. Les étoffes, les galons, les chapeaux, les 
bas , qu*on achetait auparavant de la France , furent 
fabriqués par eux: un faubourg entier de Londres 
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fnt pcaplé d*oaYriers français en soie ; d*aatres y 
portèrent l'art de donner la perfection anx eryg- 
taux, qui fat alors perdu en France. On trouve 
encore très communément dans TAUema^e Tor 
que les réfugiés y répandirent. Ainsi la France 
perdit environ cinq cent mille habitants , une quan- 
tité prodigieuse d'espèces , et sur-tout des arts dont 
ses ennemis s'enrichirent. La Hollande y gagna 
d' excellents officiers et des soldats ; le prince d'O- 
range et le duc de Savoie eurent d^s régiments 
entiers de réfugiés : ces mêmes souverains de Savoie 
et de Piémont , qui avaient exercé tant de cruautés 
contre les réformés de leurs pays, soudoyaient 
eeux de France ; et ce n'était pas assurément par 
xele de religion que le prince d'Orange les enrôlait. 
Il y en eut qni s'établirent jusque vers le cap de 
Bonne-Espérance : le neveu du célèbre du Quéne , 
lieutenant-général de la marine , fonda une petite 
colonie à cette extrémité de la terre; elle n'a paa 
prospéré ; ceux qui ^'y embarquèrent périrent pour 
la plupart: mais enfin il y a encore des restes de 
cette oolonie voisine des Hottentots. Les Vrancait: 
ont été dispersés plus loin que lei^ Juifs. 

Ce fut en vain qu'on remplit les prisons et les 
l^aleres de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. Que 
faire de tant de malheureux affermis dans leur 
eroyance par les tourments? comment laisser aux 
.galères des«gens de loi, des vieillards infirmes? On 
en fit embarquer quelques centaines pour l'Amé- 
rique. Enfin le conseil imagina que , quand la sortie 
du royaume ne serait plus défendue , les esprits 
n*étant pins animés par le plaisir secret de désobéir. 
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h y anrait moins de désertions. On se trompa en- 
core ; et après avoir ouvert les passages 5 on lea re- 
ferma inutilement une seconde fois. 

On défendit aux calvinistes, en 168 5, de se faire 
servir par des catholiques , de peur que les maîtres 
ne pervertissent les domestiques ; et Tannée d^aprèa 
un autre édit leur ordonna de se défaire des do* 
mestiques huguenots, afin de pouvoir les arféter 
comme vagabonds. Il n*y avait rien de stable dans 
la manière de les persécuter, que le dessein dé lea 
opprimer pour les convertir. 

Tous les temples détruits, tons les ministres 
bannis, il s'agissait de retenir dans la communion 
romaine tons ceux qui avaient changé par persua- 
sion ou par crainte. Il en restait plus de quatre cent 
mille dans le royaume; ils étaient obligés d'allei 
& la messe et de communier: quelques uns qui re- 
jetèrent rhostie après Tavoir reçue, furent con^ 
damnés à être brûlés v^s. Les corps de ceux qui ne 
voulaient pas recevoir les sacrements à la mort, 
étaient traînés sur la claie, et jetés à la voirie. 

Toute persécution fait des prosélytea quand elle 
fVappe pendant la chaleur de Tenthonsiasme. Les 
calvinistes s*asisemhlerent par -tout pour chanter 
leurs psaumes, malgré la peine de mort décernée- 
contre ceux qpi tiendraient des assemblées. Il y 
avait aussi peine de mort contre les ministres qui 
rentreraient dans le toyamne, et cinq mille cinq 
cents livres de récompense pour qui lea dénon- 
cerait, n en revint plusieurs, qu'on fit périr par la 
corde ou par la roue. 

La secte subsista en paraissant écrasée : elle espéra 
3. ^ II 
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eu vain, dans la guerre de 16S9, queleroî GuiU 

lanme ayant détrôné son beau -père catliolique , 

soutiendrait en France le calvinisme ; mais dans la 

guerre de 1701 la rébellion et le fanatisme éclate- 

Fent en Languedoc et dans les contrées voisines. 

. Cette rébellion fut excitée par des prophéties. 

Les prédictions ont été de tout temps un moyen 

dont on s'est servi pour séduire les simples, et pour 

enflammer les fanatiques. De cent événements que 

la fourberie ose prédire , si la fortune en amené un 

seul, les autres sont oubliés, et celui-là reste comme 

un gage de la faveur de Dieu , et comme la preuve 

d*nn prodige :-si aucune prédiction ne s'accomplit, 

on. les explique , on leur donne un nouveau sens ; 

les enthousiastes l'adoptent, et les imJbécilles le 

croient. 

Le ministre Jnrien fut un des plus ardents pro- 
phètes. Il commença par se mettre au-dessus d'un 
Cottenis , de je ne sais quelle Christine^ d'un 
JustnsYelsius, d'un Drabitius, qu'il r^arde comme 
gens inspirés de Dieu : eoisuite il se nxit presque 
à câté de l'auteur de l'Apocalypse «t de saint Paul. 
Ses partisans, ou plutôt ses ennemis, firent frapper 
une médaille eu Hollande avec cet exergue, Ju- 
rius propheta. Il promit la déUvrance du peuple 
de Dieu pendant huit années. Son école de pro- 
phétie a'était établie dans les montagnes du Dau- 
phiné , du Yivarais , et des Céveues , pays tonf 
propre aux prédictiona, peuplé d'ignorants et de 
eenrellea chaudes, échauffés par la chaleur du cli- 
inat , et pins encore par leurs prédicants. 

La première école de prophétie fut établie, dans 
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vne verrerie , surnne montagne du Daiiphiné , ap- 
pelée Peira : nn vieil huguenot , nommé de Serre , 
y annonça la ruine de Babylone et le rétablisse- 
ment de Jérusalem : il montrait aux enfants les pa- 
roles de l'Écritnre qui disent ; « Quand trois oa 
« quatre sont assemblés en mon nom , mon esprit 
« est parmi eux; et avec un grain de foi on trans- 
« portera des montagnes ». Ensuite il recevait l'es- 
prit : on le lui conférait en lui soufflant dans 1a 
bouche ; parcequ'il est dit dans saint Matthieu qu« 
Jésus souffla sar ses disciples avant sa mort. Il était 
hors de lui-même ; il avait des eonvnlsions ; il 
changeait de voix ; il restait immobile , égaré , les 
cheveux hérissés, selon l'ancien usage de toutes 
les nations , et selon ces xiegles de démence trazu- 
mises de siècle en siècle. Les enfants recevaient 
ainsi le don de prophétie ; et s'iU ne transportaient 
pas des montagnes, c'est qu'ils avaient assez d« 
foi pour recevoir l'esprit, et pas assez pour faire 
des miracles : ainsi ils redoublaient de ferveur 
pour obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévenes étaient ainsi Técole d« 
Tenthousiasme , des ministres , qu'on appelait apô- 
tres , revenaient eu secret prêcher les peuples. 

Claude Brousson , d'une famille considérée de 
Nîmes, homme éloquent et plein de zele^ très 
estimé chez les étrangers , retourna dans sa patrie 
en 1698, y fut convaincu, non seulement d'avoir 
rempli son ministère malgré les édits, mais d'avoir 
eu dix ans auparavant des correspondances aveo 
les ennemis de l'étal : en effet il avait formé le pro- 
jet d'introduire des troupes anglaises et savoyardes 
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dans le Languedoc ; ce projet écrit de m main, et 
adressé au dnc de Schombei^ , ayait été intercepta 
depuis long-temps, et était entre les mains de 
l'intendant de la prorince. Bronssony errant de 
ville eu ville , fut s^isi à Oléron ^ et transféré à la 
citadelle de Montpellier. L'intei^Lant et ses juges 
l'interrogèrent : il répondit qu'il était l'apôtre de 
Jésus-Christ, qu'il avait reçu le Salnt-Eaprit , qu'il 
ne devait pas trahir le dépôt de la foi , que son de- 
voir était de distribuer le paiu de la parole à ses 
frères. On lui demanda si les apôtres levaient écrit 
des projeta pour faire révolter des provinces : on 
lui montra son fatal écrit ; et les juges le condam- 
nèrent tons d'une voix à être roné vif. Il mourut 
comme mouraient les premiers martyrs. Tonte la 
•ecte , loin de le regarder comme un criminel d'é- 
tat , ne vit en lui qu'un saint qui avait scellé sa foi 
de sou sang ; et ou imprima le martyre de M. de 
Brousson. 

Alors les prophètes se multiplient , et l'esprit de 
fureur redouble. Il arrive malheureusement qu'eu 
1 7o3 , un abbé de la maison du Chaila , inspecteur 
des missions , obtient uil ordre de la cour de fairç 
enfermer dans un couvent deux filles d'un gentil- 
homme nouveau converti. Au lieu de les conduire 
•u oonvent , il les mené d'abord dans son château. 
Les calvinistes s'attroupent : on enfonce les portes ; 
on délivre les deux filles et quelques autres prison- 
niers.. Les séditieux saisissent l'abbé du Chaila ; ils 
lai offrent la vie s'il vent être de leur religion ; i) 
la refuse : un prophète lui crie : ■ Meurs doncf 
« l'ai^rii te condamne , ton péohé est contre toi»| 
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et il est tué à coups de fusil. Aussitôt après ils 8ai*> 
sissent les recereurs de la capitation, et les peu- 
4bnt avec leurs rôles au cou ; de là ils se jettent sur 
les prêtres qu'ils rencontrent^ et les massacrent. 
On les poursuit ; ils se retirent au milieu des boit 
et des rochers. Leur nombre s*accroît : leurs pro- 
phètes et leurs prophétesses leur annoncent de la 
part de Dieu le rétablissement de Jérusalem et la 
chute de Babylone. Un abbe de la Bourlie parait 
tout-à-coup au milieu d'eux dans leurs retraites 
sauvages , et leur apporte de l'argent et des armes. 

C'était le fils du marquis de Guiscard, sou«- 
gouyerneur du roi^ l'un des plus sage» hommes du 
royaume. Le fils était bien indigne d'un tel père. 
Réfugié en Hollande pour un crime , il va exciter 
les Céyenes à la révolte : on le vit quelque temps 
après passer à Londres , où il fut arrêté, en 1 71 1 , 
pour avoir trahi le ministère anglais , après avoir 
trahi son pays. Amené devant le conseil, il prit 
sur la table un de ces longs canifs avec lesquels on 
peut commettre un meurtre ; il en frappa le chan- 
eelier Harlai , depuis comte d'Oxford , et on le con- 
duisit en prison chargé de fers : il prévint son sup- 
plice en se donnant la mort lui-même. Ce fut donc 
cet homme qui , au nom des Anglais , des Hollan- 
dais , et du duc de Savoie , vint encourager les fana- 
tiques , et leur promit de puissants secours. 

Une grande partie du pays les favorisait secrète- 
ment : leur cri de guerre était , « Point d'impôts , 
« et liberté de conscience ». Ce cri séduit par-tout 
la populace. Ces fureurs justifiaient aux yeux du 
peuple le dessein qu'avait eu Louis XIV d'extirper 
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le calvinisme ; mais sans la reTOcatlou 4e l'édit de 
Nantes on n'aurait pas eu à combattre ees fu- 
ciears. 

Le roi envoie cV abord le maréclial de Montrevel 
avec quelques troupes. Il fait la guerre à ces misé' 
râbles avec une barbarie qui surpasse la leur : on 
roue, on brûle les prisonniers ; ma.is aussi les sol* 
dats qui ton^bent entre les mains des révoltés pé- 
rissent par des moi^ts . cruelles. Le roi , obligé de 
soutenir la guerre par-tout , ne pouvait envoyer 
contre eux que peu de troupes : il était difficile de 
les surprendre dans des rocbers presque inacces- 
sibles alors, dans des cavernes, dans des bois, où 
Us se rendaient par des cbemins non frayés, et 
dont ils descendaient tout-à-coup comme des bétea 
féroce j ; ils défirent même dans un combat réglé 
des troupes de la marine. On employa contre euj^ 
successivement trois marécbanx de France. 

Au maréclial de Montrevel succéda , en 1 704 « 
le marécbal de Yillars. CSomme il lui étoit plus 
difficile encore de les trouver que de les battre , le 
maréchal de Villars , après s'être fait, craindre,' leur 
fit proposer une amnistie. Quelques uns d'entre eux 
y consentirent , détrompés des promesses d'être 
accourus par le duc de Savoie , qui , à l'exemple de 
tant de souverains , les persécutait chez lui , et 
avait voulu les protéger cbez ses ennemis. 

Le plus accrédité de leurs chefs , et le seul qui 
mérite d'être nommé, était Cavalier, .le l'ai vu 
depuis en Hollande et en Angleterre : c'était uu 
petit homme blond , d'une physionomie douce et 
agréable : on l'appelait David dans son parti. D< 
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garçon boulanger il était deyena chef d*une as&e« 
grande mnltitade , à Tâge de vingt-trois ans , par 
son courage et à Taide d'une prophétesse qui le lit 
reconnaître sur un ordre exprès du Saint-Esprit. 
On le trouva à la tête de huit cents hommes qu'il 
enrégimentait quand on lui proposa Tamnistie. Il 
demanda des otages ; on lui en donna : il vint , 
suivi d'un des chefs , à Nîmes , où il traita avec le 
maréchal de Yillars. 

.11 promit de former quatre régiments de révoltés 
qui serviraient le roi sous quatre colonels , dont il 
serait le premier , et dont il nomma les trois autres : 
ces régimens devaient avoir l'exercice libre de leur 
religion , comme les troupes étrangères à la solde 
de France ; mais cet exercice ne devait point être 
permis ailleurs. 

On acceptait ces conditions , quand des émis- 
saires de Hollande vinrent en empêcher Teffet avec 
de l'argent et des promesses. Ils détachèrent de 
Cavalier les principaux fanatiques : mais ayant 
donné sa parole au maréchal de Yillars, il la vou- 
lut tenir. Il accepta le brevet de colonel , et com- 
mença à former son régiment avec cent trente hom« 
mes qui lui étaient affectionnés. 

J'ai entendu souvent de la bouche du maréchal 
de Yillars qu'il avait demandé à ce jeune homme 
comment il pouvait à son âge avoir en tant d'au» 
torité sur des hommes j»i féroces et si iudiscipli- 
nables. Il répondit que quand on lui. désobéissait, 
sa prophétesse, qu'on appelait la grande Marie, 
était sur-le-champ inspirée , et condamnait a mort 
!•• réfraotâires, qn'on tuait sans raisonner. Ayant 
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fait d^ms nTin^me question à Gayalier , j*en eu* I» 

même réponse. 

Cette négociation singulière se faisait après la 
bataille d'Hochstet. Louis XIY, qui avait proscrit 
le calviaisme arec tant de hauteur, fit la paix, sous 
le nom d'amnistie , ayec un garçon boulanger ; et 
le maréchal de Yillars lui présenta le brevet de co« 
lonel , et celui d*une pension de douze cents livres. 

Le nouveau colonel alla à Yèrsailles ; il y reçut 
les ordres du ministre de la' guerre. Le roi le vit et 
haussa les épaules. Cavalier, observé par Je mi- 
nistère , craignit , et se retira en Piémont : de lâ il 
passa en Hollande et en Angleterre. Il fît la guerre 
en Espagne , et y commanda un régiment de réfu- 
giés français à la bataille d*Almanza. Ce qui -arriva 
à ce régiment sert à prouver la rage des guerres ci- 
viles , et combien la religion ajoute à cette fureur. 
La troupe de Cavalier se tronva opposée à un régi- 
ment français : dès qu'ils se reconnurent ils fon- 
dirent Tun sur Tantre avec la baïonnette, sans 
tirer. On a déjà remarqué que la baïonnette agit 
peu dans les combats ; la contenance de la prer 
miere ligne, composée de trois rangs, après avoir 
fait feu, décide du sort de la journée; mais ioi la 
fureur fit ce que ne fait presque jamais la valeur: 
il ne resta pas trois cents hommes de ces cégiments. 
Le maréchal de Berwick contait souvent. avec éton- 
nement cette aventure. 

Cavalier est mort officier général et gouvernenr 
de Tisle de Jersey, avec une grande réputation de 
valeur , n* ayant de ses premL-res fureurs conservé 
%ue le courage , et^ayant pen-à-peu substitué la prn- 
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dtnce k an fanatisme qui n^était plus sontenn par 
Texemple. 

Le maréclial de Yillars , rappelé du Languedoc ^ 
fnt rejnplacé par le maréchal de Berwick. Les mal- 
heurs des armes du roi enhardissaient alors les fa- 
natiques du Langnedoe , qui espéraient du secours 
du ciel et en recèyaient des alliés : on leur faisait 
toucher de Tarçent par la roie de Geneye ; ils atten- 
daient des officiers qui devaient leur être envoyés 
de Hollande et d'Angleterre ; ils avaient des intel- 
ligences dans toutes les villes de la province. 

On peut mettre au rang des plus grandes conspi- 
rations celles qu'ils formèrent de saisir dans 
Nimes le duc de Berwick et l'intendant Bâville ^ 
de faire révolter le Languedoc et le Dauphiné , et 
d'y introduire les ennemis. Le secret fut gardé par 
plus de mille conjurés ; l'indiscrétion d'un seul 
fit tout découvrir : plus de deux, cents personnes 
périrent dans les supplices. Le maréchal de Berwick 
fit exterminer par le fer et par le feu tout ce qu'on 
rencontra de ces malheureux : les uns moururent 
les armes à la main ; les autres sur les roues on 
dans les flammes : quelques uns plus adonnés à la 
prophétie qu'aux armes , trouvèrent moyen d'aller 
en Hollande. Les réfugiés français les y reçurent 
somme des envoyés célestes ; ils marchèrent an- 
devant d'eux, chantant des psaumes, et jonchant 
leur chemin de branches d'arbres. Plusieurs de ces 
prophètes allèrent en Angleterre; mais trouvant 
que l'église épiscopale tenait trop de l'église ro- 
maine , ils Toulnrent faire dominer la leur. Leur 
^rsuasion était si pleine que, ne doutant pas qn'»* 
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TM bemconp de foi Im na fil beineonB de mk 
nclei, iU offrirent de reiansciter un mort, et 
même tel mort ^e l'on Yondraît choisir. Par-tout 
le peuple eitpenple, et les presbytériens Doanîent 
se joindre i cesbnatiqnes contre le clerpè «nglican. 
Qni croînit qli^Tln dei plTis grande gèomeTtcs de 
l'Eniope, Fatio Doillicr, et nn homme de lettres 
fort saTint, nomme Daadë , fosient i la t^Ie de 
ces énergamenesP Le fanatisme rend la iRÎeace 
même la complice, et étonffe U raison. 

Le m in Lstcre anglais prit le parti r[u'on aoraïl dû 
tonjonrs prendre avec les hommes h niiracJes: ou 
lenr permit de déterrer ntk movt dans le cimetière 
de l'église cathédrale. La pbie l'ai cotnurie de 

gaidei j tant le passa jnridiqr rnl : la sccqc fiait 

par mettre an pilori lesprophcti s. 

en Angleletre, où la phîtosopLii: coHiniFii<:ait i do- 
miner! ils ne troublaient plci, l'AllcDiugne ilepnis 
qneles trois religions, la calholiqne, rérangéliqae 
cl la réformée, y étaient également protégées par 
les traités de Wescphalie; les Provinces -Unies ad- 
mettaient daos lenr sein tontes les religions, par 
nne tolérance poliliqne. Enfin il n'y ent snr la En 
de ce siècle qae la France qni essaya de grandea 
qnerelles ecclésiastiques , malgré lea prosrès de la 
raison. Cette raison si lente à a'introdnire chez le* 
doctes, pouvait à peine eaoore percer ches les doc- 
tenrs , encore moins dans le cominnn des citoyen*. 
Il faut d'abord qu'elle aoit établie dans les princi- 
pales têtes ; elle descend ani antres de proche en 
proche , et gonieme enfin le peuple mime qni ne la 
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•onnaît pas , mais qui , voyant que ses supérieurs 
sont modérés , apprend aussi à Fêtre. C'est un des 
grands ouvrages du temps , et ce temps n'était pas 
encore venu. 
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SIECLE 

DE LOUIS XIV 



L 



CHAPITRE TRENTE-SEPTIEME. 

Da jansénisme. 



lE calvinisme devait nécessairement enfanter des 
gnerres civiles, et ébranler les fondements des états. 
Le jfinsénisme ne pouvait exciter que des querelles 
théologiqnes et des gnerres de plnme; car les réfor- 
mateurs du seizième siècle ayant déchiré tous les 
liens par qui Téglise romaine tenait les hommes, 
.ayant traité dldolâtrîe ce qu'elle avait de plus sacré , 
ayant ouvert les portes de ses cloîtres , et remis ses 
trésors dans les mains des séculiers, il fallait qu*un 
des deux partis pérît par Tautre. Il n*y a point de 
pays en effet on la religion- de Calvin et de Luther 
ait paru sans exciter des persécutions et des guerres. 

IMais les jansénistes n'attaquant point Téglise , n*en 
voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux biens , 
et écrivant sur des questions abstraites , tantôt contre 
les réformés , tantôt contre les constitutions des pa- 
pes , n'eurent enfin de crédit nuUe part ; et ils ont 
fini par voir leur secte m^riaée dans presque toute 
l^crope , quoiqu'elle ait eu plusieurs partisans très- 
respectables par leurs talents et par leurs mœurs. 

Dans le temps même où les huguenots attiraient 
4. s 
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une attentiou sëriease , le jansénisme inquiéta la 
France plus qn*!! ne la troubla : ces disputes étaient 
Tenues dViilleuTs comme bien d'autres. D'abord nn 
certain docteur de Louyain , nommé Michel Bay, 
qu'on appelait Baïus , selon la coutume du pédan- 
tisme de ces temps-là, s'avisa de soutenir, v^vs 
l'an 1 552 , quelques propositions sur la grâce et sur 
la prédestination. Cette question, ainsi que presque 
toute la métaphysique, rentre pour le fond dans le 
iabyi'inthe de la fatalité et de la liberté , où toute 
l'antiquité s'est égarée , et où l'homme n'a guère de 
fil qui le conduise. 

L'esprit de curiosité donné de Dieu à l'homme , 
cette impulsion nécessaire pour nous instruire , 
nous emporte sans cesse au-delà du but , comme 
tous les autres ressorts de notre ame, qui , s'ils ne 
ponyaient nous pousser trop loin, ne nous exciter 
raient peut-être jamais assez. 

Ainsi on a disputé sur tout ce qu'on connaît et 
sur tout ce qu'on ne connaît pas : mais les disputes 
des anciens philosophes furent toujours paisibles, 
et celle des théologiens souvent sanglantes et tou- 
jours turbulentes. 

l)es cordeliers \ qui n'entendaient pa^ plus ces 
questions que Michel Baîus^ crurent le libre arbitre 
renversé , et la doctrine de Scot en danger : fâchés 
d'ailleurs contre Baïus , au sujet d'une querelle à- 
peu-près dans le même goût , ils déférèrent soixante 
et seize pcopositious de Bains au pape Pie Y. Ce fut 
Sixte -Quint, alors général des cordeliers, qui 
dressa la bulle de condamnation en 1567. 

Soit crainte de se compromettre , soit dégoût 
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d'examiner de telles subtilités , soit indifférence et 
mépris pour les thèses de Lonvain, on condamna 
respectivement les soixante et seize propositions en 
gros , comme hérétiques , sentant l'hérésie , mal- 
sonnantes , téméraires et suspectes , sans rien spé- 
cifier et sans entrer dans aucun détail. Cette mé- 
thode tient de la snpréme puissance , et laisse peu' 
àe prise à la dispute. Les docteurs deLouyain furent 
très empêchés en receyant la bulle ; il y avait sur- 
tout une phrase dans laquelle une virgule mise à 
TDie place ou à une autre, condamnait ou tolérait 
quelques opinions de Michel Bains : l'université 
députa à Rome pour savoir dusafnt-pere où il fal- 
lait mettre 1^ yirgule. La cotir de Rome , qui avait 
d'autres affaires , envoya pour toute réponse à ces 
flamands un exemplaire de la bulle dans lequel il 
n'y avait point de virgule du tout : on le déposa 
dans les archives. Le grand-vicaire, nommé Mo- 
nllon, dit qu'il fallait recevoir la bulle du pape, 
« quand même il y aurait des erreurs ». Ce Morillon 
avait raison en politique; car assurément il vaut 
mieux recevoir cent bulles erronées que de mettre 
cent villes en cendres, comme ont failles hugue- 
nots et leurs adversaires. Baius crut Morillon, et se 
rétracta paisiblement. 

Quelques années après , l'Espagne , aussi fertile 
eu auteurs soholastiques que stérile en philosophes, 
{produisit Molina le jésuite, qui crut avoir décou- 
vert précisément comment Dieu agit sur les créa- 
tures, et comment les créatures lui résistent. Il dis- 
tingua Tordre naturel et l'ordre surnaturel , la 
prédestination à la grâce et la prédestination à la 
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gloire ^ la grâce préyenantç et la coopérante ; il fnt 
l'iayentenr du concoars concomitant , de la science 
moyenne et da congrttisme. Cette science moyenne 
et ce congmisme étaient aar-tont des idées rares : 
Bien par sa science moyenne consulte habilement 
la volonté de rhomme pour savoir ce que l'homme 
fera quand il aura eu sa grâce;, et ensuite, selon 
l'usage qu'il devine que fera le libre arbitre , il 
prend ses arrangements en conséquence pour dé- 
terminer l'homme ; et ces arrangements sont le 
congmisme. i 

Les dominicains espagnols, qui n'entendaient 
pas plus cette explication, que les jésuites , mais qui 
étaient jaloux d'eux , écrivirent que le livre de 
Molina « était le précurseur de l'Antéchrist. » 

La cour de Rome évoqua la dispute , qui était 
déjà entre les mains des grands inquisiteurs , et 
ordonna , avec beaucoup de sagesse , le silence aux 
deux partis, qui ne le gardèrent ni l'un ni l'autre. 

Enfin on plaida sérieusement devant Clément 
VIII ; et, à la honte de l'esprit humain, tout Rome 
prit parti dans le procès. Un jésuite , nommé 
Achilles Gaillard , assura le pape qu'il avait un 
moyen sûr de rendre la paix à l'église ; il proposa 
gravement d'accepter la prédestination gratuite , à 
condition que les dominicains admettraient la 
science moyenne, et qu'on» ajusterait ces deux sys- 
tèmes comme ou pourrait. Les dominicains refu- 
sèrent l'accommodement d' Achilles Gaillard ; leur 
célèbre Lemos soutint le concours prévenant , et le 
complément de la vertu active : les congrégations 
se multiplièrent sans que personne s'entendît. 
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Clément TIII xnoarut ayant d'ayoir pu réduire 
les arguments ponr et contré à an sens clair. Panl Y 
reprit le procès ; mais comme Ini-même en eut nn 
plus important ayec la république de Venise , il fit 
cesser toutes les congrégations qu'on appela et qn*on 
appelle encore de aiixiliis. On leur donnait ce 
nom aussi peu clair par lui-même que les questions 
que Ton agitait , parceque ce mot signifie secours , 
et qu*il s'agissait dans cette discute des secours que 
Dieu donne à la yolonté faible des hommes. Paul V 
finit par ordonner aux deux partis de vivre en 
paix. 

Pendant que les jésuites établissaient leur science 
moyenne et leur congrnisme , Cornélius Jansenius, 
évéque d'Ypres, renouvelait quelques idées deBaïus 
dans mn gros livre sur saint Augustin , qui ne fut 
imprimé qu'après sa mort ; de sorte qu'il devint 
chef de secte sans jamais s'en douter. Presque per- 
sonne ne lut ce livre qui a causé tant de troubles ; 
mais du Yerger de Haurane , abbé de Sainf-Cyran , 
ami de Jansenius , homme aussi ardent qu'écrivain 
diffus et obscur, vint à Paris , et persuada de jeunes 
docteurs et quelques vieilles femmes. Les jésuites 
demandèrent à Rome la condamnation du livre de 
Jansenius , comme une suite de celle de Bains , et 
l'obtinrent en 1641 ; mais à Paris la faculté de 
théologie, et tout qe qui se mêlait de raisonner, 
fut partagé. Il ne parait pas qu'il y ait beaucoup k 
gagner à penser avec Jansenius que Dieu commande 
des choses impossibles ; cela n'est ni philosophique 
ni consolant : mais le plaisir secret d'être d'un parti, 
la haine que s'attiraient les jésuites , l'envie de se 
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distîn^er, et l'inquiétade d* esprit « formèrent mi« 

secte. 

La faculté condamna cinq propositions de Janse- 
niuA à la pluralité des voix : ces cinq propositions 
étaient extraites du livre très fidèlement, quant au 
sens, mais non pas quant aux propres paroles. 
Soixante docteurs appelèrent an parlement comme 
d'abus; et la cliambre des vacations ordonna que 
les parties comparaîtraient. 

Les parties ne comparurent point ; mais d'un 
côté un docteur, nommé Habert, soulevait les 
esprits contre .Tanseuius : de l'autre le fameux Ar- 
nauld , disciple de Saint-Cyran , défendait le jan- 
sénisme arec l'impétuosité de son éloquence : il 
haïssait les jésuites encore plus qu'il n'aimait la 
grâce efficace ; et il était encore plus haï d eux , 
comme né d'un père qui , s' étant donné au barreau , 
avait violemment plaidé pour l'université contre 
leur établissement. Ses parents s'étaient acquis beau- 
coup de considération dans la robe et dans l'épée : 
son génie et les circonstances où il se trouva lé dë^ 
terminèrent à la guerre de plume et à se faire chef de 
parti , espèce d'ambition devant qui toutes les autres 
disparaissent. Il combattit contre les jésuites et con- 
tre les réformés jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans : od 
a de lui cent quatre volumes , dont presqne aucnn 
n'est aujourd'hui au rang de œs bons livres classi- 
ques qui honorent le siècle de Louis XFV, et qui 
font la bibliothèque des nations. Tous ses ouvrages 
eurent une grande vogue dans son temps , et par la 
réputation de l'auteur , et par la chaleur des dis- 
putes : cette chaleur s'est attiédie ; les livres ont été 
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oubliés; il n'est resté que ce qui appartenait sim- 
pleraent k la raison, sa géométrie, la grammaire > 
raisonnée, la logiqne , auxquelles il eut beaucoup 
de part. Personne n'était né avec un esprit plus 
philosophique ; mais sa philosophie fut corrompuo 
eu lui par la faction qui Tentraîna, et qui plongea 
soixante ans dans de misérables disputes de recelé, 
et dans les malheurs attachés à Topiniàtreté , un es- 
prit fait pour éclairer les hommes. 

L'uniyersité étant partagée sur ces cinq fameuses 
propositions, les éyéqnes le furent aussi : quatre- 
'vingt-huit éyéques de France écrivirent en corps 
à Innocent X pour ie prier de décider , et onze au- 
tres écrivirent pour le prier de n'en rien faire. 
Innocent X jugea; il condamna chacune des cinq 
propositions à part, mais toujours sans citer les 
pages dont elles étaient tirées, ni ce qui las précé- 
dait et ce qui les suivait. 

Cette omission, qu'on n*aurait pas faîte dans une 
affaire civile au moindre des tribunaux, fut faite et 
par la Sorbonne, et par les jansénistes, et par les 
jésuites , et par le souverain pontife. Le fond des 
cinq propositions condamnées est évidemment dans 
Jansenius. Il n*y a qu'à ouvrir le troisième tome , 
à la page i38, édition de Paris, 1641, on y hra 
mot à mot : «Tout cela démontre pleinement et 
« évidemment qu'il n'est rien de plus certain et de 
« plus fondamental dans la doctrine de saint Au- 
f gastin, qu'il y a certains commandements impos- 
« sibles , non seulement aux infidèles , aux aven- 
« gles , aux endurcis , mais aux fidèles et aux justes , 
t malgré leurs volontés et leurs efforts , selon les 
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« forces qn*il8 ont ; et qne la g^race qui peut rendr* 
« ces commandements possibles leor mancpie ». Ob 
peat aussi lire à la page i65, « qne Jésas-Christ 
« n*est p9« , selon saint Angnstin , mort pour tons 
H les hommes ». 

Le cardinal Mazarin fît recevoir unanimement la 
bulle du pape par rassemblée du clergé : il était 
bien alors arec le pape ; il n*aimait pas les jansé* 
nistes , et il baissait nrec raison les factions. 

La paix semblait rendue à l'église de France; 
mais les jansénistes écrivirent tant de lettres , on 
cita tant saint Augustin, on fit agir tant de femmes, 
qu'après la bulle acceptée il y eut plus de jansé- 
nistes que jamais. 

Un prêtre de Saint-Snlpice s'avisa de refuser 
l'absolution à M. de Liancourt , parcequ*on disait 
qu'il ne croyait pas que lès cinq propositions fus- 
sent dans Jansenius , et qu'il avait dans sa maison 
des hérétiques. Ce fut un nouveau scandale, un 
nouveajn sujet d'écrits. Le docteur Arnauld se si- 
gnala ; et dans une nouvelle lettre à un duc et pair 
ou réel ou imaginaire, il soutint qne les propositions 
de Jansenius condamnées n'étaient pas dans Janse- 
nius , mais qu'elles se trouvaient dans saint Au- 
gustin et dans plusieurs perns ; il ajouta que « saint 
■ Pierre était un juste à qui la grâce, sans laquelle 
m on ne peut rien , avait manqué. » 

Il est vrai que saint Augustin et saint Chrysos- 
tome avaient dit la même chose ; mais les con- 
jonctures, qui changent tout, rendirent Arnauld 
coupable. On disait qu'il fallait mettre de l'eaa 
dans le vin des saints pères ; car ce qui est un objet 
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n sérieux pour les uns est toujours pour les antrei 
un sujet de plaisanterie. La faculté s*assembla ; lo 
chancelier Séguier y vint même de la part du roi: 
Arnauld fut condamné et exclus de la Sorbonne en 
xt>54. La présence du chancelier parmi de^ théolo- 
giens eut un air de despotisme qui déplut au public 5 
et le soin qu'on eut de garnir la salle d*une foule 
de docteurs , moines , mendiants , qui n'étaient pas 
accoutumés de s'y trouver en si grand nombre , fit 
dire à Pascal dans ses Proyinciales , « qu'il était plus 
« aisé de trourerdes moines que des raisons. » 

La plupart de ces moines n'admettaient point le 
congruisme , la science moyenne , la grâce rersatile 
de Molina ; mais ils soutenaient une grâce suffisante 
à laquelle la volonté peut consentir , et ne consent 
jamais ; une grâce efficace à laquelle ou peut ré- 
sister , et à laquelle on ne résiste pas ; et ils expli- 
quaient cela clairement en disant qu'on pouvait 
résister à cette grâce dans le^sens divisé, et non 
pas dans le sens composé. 

Si ces choses sublimes ne sont pas trop d'accord 
avec la raison humaine , le sentiment d' Arnauld et 
des jansénistes semblait trop d*accord avec le pur 
calvinisme. C'était précisément le fond de la que- 
relle des gomaristes et des arminiens. Elle divisa 
la Hdllande comme le jansénisme divisa la France : 
mais elle devint en Hollande une faction politique , 
plas qu'une dispute de gens oisifs ; elle fit couler 
snr un échafaud le sang du pensionnaire Bamevelt : 
violence atroce que les Hollandais détestent aur 
jourdliui , après avoir ouvert les yeux sur l'absur- 
dité de ces disputes , sur l'horreur de la persécu- 

X. 
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tion , et sur Thearense nécessité de la tolérance ; 
ressonrce des sages qai gooTernent ", contre l'en- 
thonsiasme passagef de ceax qnî argumentent. Cette 
dispute ne produisit en France que des mande- 
ments , des bulles, des lettres de cachet, et des 
brochures ,*parceqn*il y avait alors des querelles 
plus importantes. 

Àrnauld fut donc seulement exclus de la faculté. 
Cette petite persécution lui attira une foule d'a- 
mis : mais lui et les jansénistes eurent toujours 
contre eux l'église et le pape. Une des premières 
démarches d'Alexandre YII , SDccessenr d'Inno- 
cent X , fut de renouveler les censures contre les 
cinq propositions. Les évoques de France , qui 
avaient déjà dressé un formulaire , eu firent encore 
un nouveau, dont la fin était conçue en ces ter- 
mes : « Je condamne de cœur et de bouche la doc- 
« trine des cinq propositions contenues dans le 
« livre de Corneliu» Jansenius , laquelle doctrine 
« n'est point celle de saint Augustin , que Jansenius 
« a mal expliquée. » 

il fallut depuis souscrire cette formule : et les 
évéques la présentèrent dans leurs diocèses à tous 
ceux qui étaient suspects. On la voulut faire signer 
aux religieuses de Port-Royal de Paris et de Port- 
Koyal-des-champs. Ces deux maisons étaient le 
sanctuaire du jansénisme : Saint-Cyrau et Arnauld 
les gouvernaient. 

Ils avaient établi auprès du monastère de Port- 
Koyal-des-champs une maison ou s'étaient retiré», 
plusieurs savants vertueux , mais entêtés , liés en- 
semble par la conformité des sentiments : ils instrtv 
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salent de jeunes gens choisis. C'est de cette école 
qa*est sorti Racine , le poète de l'unirers qai a 1« 
mieux connu le cœur humain. Pascal , le premier 
des satiriques français , car Despréaux ne fut que le 
second, était intimement lié avec ces Uhistres et 
dangereux solitaires. On présenta le formulaire i 
aignev aux filles de Port-Royal de Paris et de Pprt- 
Royal-des-champs: elles répondirent qu'elles ne pou- 
vaient en conscience arouer, après. le pape et les 
éyéques, que le^ cinq propositions fussent dans le 
liyre de Jansenins, qu'elles n'araient pas lu ; qu as-> 
sûrement on n'arait pas pris sa pensée ; qu'il se 
pouyait faire que ces cinq propositions fussent 
erronées , mais que Jansenius n'avait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la cour. Le lieutenant- 
civil, d'Auhrai, (il n*y avait point encore de lien- 
tenant de police) alla à Port-Royal-des-champa 
faire sortir tous les solitaires qui s'y étaient retirés , 
et tons les jeunes gens qu'ils élevaient. On menaça 
de détruire les deux monastères : un miracle les 
sauva. 

Mademoiselle Perrier , pensionnaire de Port- 
Royal de Paris , nièce du célehre Pascal , avait mal 
à un œil ; on fît à Port-Roval la cérémonie de haiser 
une épine de la couronne qu'on mit uutrefoia sur 
la tête de .lésus-Christ. Cette épine était depuis 
quelque temps à Port-Royal. Il n'est pas trop aisé 
de prouver comment elle avait été sauvée et trans- 
portée de Jérusalem au faubourg Saint-Jacques. 
La malade la baisa ; elle parut guérie plusieurs jours 
après. On ne -manqua pas d'affirmer et d'attester 
91' elle avait été guérie en un clin d'œil d'une fis- 
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tnle lacrymale désespérée. Cette fille nVst morts 
^a*en 1728. Des personnes c^ni ont long -temps 
yécn avec elle m*ont assuré que saf gnérison avait 
été fort longue; et c*est ce qui est bien vraisem- 
blable : mais ce qui ne Test guère , c'est que Dieu , 
qui ne fait point de miracles pour amener à notre 
religion les dix-neuf vingtièmes de la terre , à qui 
«ette religion est ou inconnue ou en borreur , eût 
en effet interrompu Tordre de la nature en faveur 
d'une petite fille ^ pour justifier une douzaine de 
religieuses qui prétendaient que Cornélius .lan«< 
senîus n'avait point écrit une douzaine de lignes 
qu'on lui attribue 9 ou qu'il les avait écrites 
dans une «utre intention que celle qui lui est 
imputée. 

Le miracle eut un si grand éclat que les jésuitec 
écrivirent contre Ici. Un P. Annat , confessieur 
de Louis XIY , publia le Rabat-joie des Jansénis- 
tes , à l'occasion du miracle qu'on dit être ai*rivé 
k Port-Royal, par un docteur catboJique. Annat 
n'était ni docteur ni docte. Il crut démontrer que , 
si une épine était venue de Judée à Paris guérir la 
petite Perrier , c'était pour Ifii prouver que Jésus 
est mort pour tous , et non pour plusieurs. Tous 
sifflèrent le P. Annat. Les jésuites prirent alors le 
parti de faire aussi des miracles de leur côté ; 
mais ils n'eurent point la voj^ue : ceux des jan- 
sénistes étaient les seuls à la mode alors. Ils firent 
encore quelques années après un autre miracle. Il y 
eut à Port-Royal une soeur Gertrude guérie d'une 
enflure à la jambe. Ce prodige-là n'eut point de 
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succès : le temps était passé ; et soenr Gertmde 
n*aYait point an Pascal pour oncle. 

Les jésaites , qui avaient pour eux les papes et 
les rois , étaient entièrement décriés dans Tesprit 
des peuples : on renouvelait contre eux les ancien- 
nes histoires de l'assassinat de Uenri le grat^d , mé- 
dité par Barrière , exécuté par Châtel , leur écolier; 
. le supplice du P. Guinard , leur bannissem.ent de 
France et de Yenise , la conjuration des poudres , 
la banqueroute de Séville. On tentait tontes les 
voies de les rendre odieux. Pascal fit plus , iJ les 
rendit ridicules. Ses Lettres provinciales , qui pa- 
raissaient alors , étaient un modèle d'éloquence et 
de pljKsanteries. Les meilleures, comédies de Mo- 
lière n'ont pas plus de sel que les premières lettres 
provinciales : Bossuet n'a rien de plus sublime quQ 
les dei^ieres. 

Il est vrai que tout le livre portait sur un fon« 
dément faux : on attribuait adroitement à toute la 
société les opinions extravagantes de plusieurs jé- 
suites espagnols et flamands ; on les aurait déterrées 
aussi-bien chez des casuistes dominicains et fran- 
ciscains; mais c'était aux seuls jésuites qu'on en 
voulait. On tâchait, dans ces lettres, de prouver 
qu'ils avaient un dessein formé de corrompre les 
mœurs des hommes ; dessein qu'aucune secte , au- 
cune société n'a jamais eu et ne peut avoir. Mais il 
ne s'agissait pas d'avoir raison , il s'agissait de di- 
vertir le public. 

Les jésuites , qui n'avaient alors aucun bon écri- 
vain , ne pnrent effacer l'opprobre dont les couvrit 
le livre le mieux écrit qui eut encore para en France* 
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Mais il leur aiTiya dans lears qnerelles la même 

• 

chose à-peu-près qa*aa cardinal Mazarin : les Blol , 
les Marigny et les Barbançon avaifent fait rire toate 
la France à ses dépens ; et il fnt le maître de la 
France. Ces pères enrent le crédit de faire bralei 
les Lettres provinciales par un arrêt dn parlement 
de Provence ; ils n'en fnrent pas moins ridicules^ 
et en derinrent plus odieux à la nation. . 

On enleva les principales religieuses de Vabbaye 
de Port-Royal de Paris avec deux cents gai des , et 
on les dispersa dans d'autres couvents ; on ne laissa 
que celles qui voulurent signer le formulaire. Ira 
dispersion de ces reUgienses intéressa tout Paris. 
Sœur Perdreau et sœur Passart , qui ngnerent et 
en firent signer d'autres , furent le sujet des plai» 
sauteries et des chansons dont la ville fut inondée 
par cette espèce d'hommes oisifs qui ne voit ja- 
mais dans les choses que le c6té plaisant , et qui 
se divertit toujours , tandis que les persuadés gé- 
misisent , que les frondeurs déclament , et que le 
gouvernement agit. 

Les jansénistes s'affermirent par la persécution. 
Quatre prélats , Amauld , évèque d'Angers , frère 
du docteur ; Buzanval , de Beauvais ; Pavillon , 
d'Alet ; et Catilet , de Pamiers , le même qui de« 
puis résista à Louis XIV sur la régale , se décla- 
rèrent contre le formulaire. C'était un nouTean 
formulaire composé par le pape Alexandre TU lui- 
même, semblable en tout pour le fond aux pre- 
miers , reçu en France par les évêques et même 
par le parlement. Alexandre TU, indigné, nomma. 
Oeuf évêques français pour faire le procès aux. 
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qnatre prélats réfractaires. Alors les esprits s*aigpri- 
rent plus qae jamais. 

Mais Iprsque tout était en (eu pour savoir si les 
cinq propositions étaient on n'étaient pas dans 
Jansenins , Rospigliosi , devenu pape sous le nom 
de Clément IX , pacifia tout pour quelque temps. 
Il engagea les quatre éyéqnes à signer sincèrement 
le formulaire , au lieu de purement et simplement : 
ainsi il sembla permis de croire , en condamnant 
les cinq propositions , qu'elles n'étaient point 
extraites de Jaasenius. Les quatre éyéqnes donnè- 
rent quelques petites explications ; l'accortise ita- 
lienne calma la vivacité française. Un mot substi- 
tué à un autre opéra cette paix, qu'on appela la 
paix de Clément IX, et même la paix de l'église, 
quoiqu'il ne s'agît que d'une dispute ignorée on 
méprisée dans le reste du monde. Il parait que 
depuis le temps de Raïns les papes eurent tou- 
jours pour but d'étouffer ces controverses dans 
lesquelles on ne s'entend point , et de réduire 
les deux partis à enseigner la même morale que 
tout le monde entend : rien n'était plus raison- 
nable; mais on avait affaire à des hommes. 

Le gouvernement mit en liberté Ids jansénistes 
qui étaient prisonniers à la Bastille , et entre autres 
Saci , auteur de la version du testament. On fît 
irevenir les religieuses exilées : elles signèrent sin- 
cèrement , et crurçnt triompher par ce mot. Ar- 
nauld sortit de la retraite où il s'était caché , et 
fut présenté au roi , accueilli du nonce , regardé 
par le public comn^e un père de l'église : il s'en- 
Ô^ea dèsflors a né combattre que les calvinistes ; 
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car il fallait qn il fît la guerre. Ce temps de tran- 
quillité produisit son livre de la Perpétuité d49 
la Foi , dans lequel il fut aidé par Nicole ; et ce 
fut le sujet de la grande controverse entre eux et 
Qaude le ministre , controrerse dans laquelle cha- 
que parti se crut victorieux , selon l'usage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée à àea 
esprits peu pacifiques, qui étaient tous en mou- 
vement , ne fut qu'une trêve passagère j les caba- 
les sourdes, les intrigues, et les injures continuè- 
rent des detix côtés. 

La duchesse de Longueville , sœur du grand 
Coudé, si connue par les guerres civiles et par 
ses amours, devenue vieille et sans occupation, 
se fit dévote ; et comme elle haïssait la cour , et 
qu'il lui fallait de l'intrigue , elle se fit jansé- 
niste. Elle bâtit un corps de logis à Port-Royal- 
des-champs , où elle se retirait quelquefois avec 
les solitaires. Ce fut leur temps le plus floris- 
sant. Les Arnauld , les Nicole , les le Maître , les 
Herman , les Saci , beaucoup d'hommes qui , quoi- 
que moins célèbres , avaient pourtant beaucoup de 
mérite et de réputation , s'assemblaient chez elle : 
ils substituaient au bel-esprit que la duchesse de 
Longneville tenait de l'hôtel de Rambouillet leurs 
conversations solides , et ce tour d'esprit mâle ^ 
vigoureux et animé , qui faisait le caractère de 
leurs livres et de leurs entretiens. Ils ne contri- 
buèrent pas peu à répandre en France le bon gont 
et la vraie éloquence ; mais mallienrensement ils 
étaient encore plus jaloux d'y répandue leurs opi- 
nions. Ils semblaient être enz-mémea une prcuTo 
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de ce système de la fatalité qa*oji leur reproeliait; 
on eût dit qu'ils étaient entraînés par une déter- 
mination inrincible à s'attirer des persécutions sur 
des chimères , tandis qu'ils pouvaient jouir de la 
pins grande considération et de la vie la plus heu- 
reuse , en renonçant a ces vaines disputes. 

"La. faction des jésuites , toujours irritée des Let- 
- très provinciales , remua tout contre le parti. 
Madame de Longueyille ne pouvant plus cabalei 
pour la fronde, cabala pour le jansénisme^Il se 
tenait àts assemblées à Paris, tantôt chez elle, 
tantôt chez Arnauld. Le roi, qui avait résolu 
d'extirper le calvinisme , ne voulait point d'une 
nouvelle secte. Il menaça ; et enfin Arnauld , crai- 
gnant des ennemis armés de l'autorité souveraine , 
privé de l'appui de madame de Longneville , que 
' la mort enleva , prit le parti de quitter pour ja- 
mais la France , et d'aller vivre dans les Pays-Bas, 
inconnu , sans fortune , même sans domestiques ; 
lui dont le neveu avait été ministre d'état; lui 
qui aurait pu être cardinal : le plaisir d'écrire en 
liberté lui tint lieu de tout. Il vécut jusqu'en 1694 
dans une retraite ignorée du monde , et connue à 
ses seuls amis, toujours écrivant, toujours philo- 
sopH^e supérieur à la mauvaise fortune , et donnant 
jusqu'au .dernier moment l'exemple d'une ame 
pure , forte, et inébranlable. 

Son parti fut toujours persécuté dans les Pays* 
Bas catholiques , pays qu'on nomme d'obédience , 
et où les bulles des papes sont des lois souve- 
raine8> Il le fut encore plus en France. 

Ce qu*il 7 a d'étrange , c'est que la question , 
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m si les cinq propositions se trouTaiént en effet dans 
« .lansenius », était tonjours le seul prétexte de cette 
petite gnerre intestine. La distinction dn fait et 
da droit occupait les esprits. On proposa enfin , 
en 1701 ^ an problême théologique, qu'on appela 
le cas de conscience par excellence : « Pouvait-oa 
« donner les sacrements à un hbmme qui aurait 
« signé le formulaire en croyant dans le fond de 
« son cœur que le pape et même l'église peuvent 
K se tromper sur les faits » ? Quarante docteurs 
signèrent qu'on pouvait donner ^absolutlo^ à un 
tel homme. 

Aussitôt la guerre recommence. Le pape et les 
éréques voulaient qu'on les crut sur les faits. L'ar- 
chevêque de Paris , Noailles , ordonna qu'on crût 
le droit d'une foi divine et le fait d'une foi hu- 
maine ; les autres , et même l'archevêque de Cam- 
brai, Fénélon, qui n'était pas content de M. de 
Noailleis, exigèrent la foi divine pour le fait. Il eut 
mieux valu peut-être se donner la peine de citer 
les passages du livre; c'est ce qu'on ne fit* jamais. 

Le pape Clément XI donna, en 1705, la bulle 
Veniam Domini, par laquelle il ordonna de ctoire 
le fait, sans expliquer si c'était d'une foi divine on 
d'une foi humaine. 

C'est une nouveauté introduite dans l'égUse de 
faire signer des bulles à des filles : on fit encore cet 
honneur aux religieuses dePort-Royal-des-Champs. 
Le cardinal de Noailles fut obligé de leur faire 
porter cette bulle , pour les éprouver. Elles signè- 
rent , sans déroger à la paix de Clément V% , et en 
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se retranchant dans le silence respectueux a Tégard 
dn fait. 

On ne- sait ce qui est pins singulier, on TaTen 
qu'on demandait à des filles, qne cinq propositions 
étaient dans un livre latin, on le refus obstiné de 
ces religieuses. 

Le roi demanda une bulle an pape , pour la sup- 
pression de leur monastère ; le cardinal de Noailles 
les prira des sacrement»; leur avocat fut mis à la 
Bastille; toutes les religieuses furent enlevées et 
mises chacune dans un couvent moins désobéis- 
sant ; le lieutenant de police fit démolir , en x 709 , 
leur maison de fond en comble ; et enfin, en 1 71 1, 
on déterra les corps qui étaient dans l'église et dans 
le cimetière, pour les transporter ailleurs. 

Les troublés n'étaient pas détruits avec ce mo- 
nastère: les jansénistes voulaient toujours cabaler, 
et les jésuites se rendre nécessaires. Le P. Quesnel^ 
prêtre de l'oratoire, ami du célèbre Arnauld, et 
qui fut compagnon de sa retraite j usqu'au dernier 
moment, avait, dès l'an 1671, composé un livre 
de réflexions pieuses sur le texte du nouveau tes- 
tament. Ce livre contient quelques maximes qui 
pourraient paraître favorables au jansénisme ; mais 
elles sont confondues dans une si grande foule de 
maximes saintes et pleines de cette onction qni 
gagne le cœur, que l'ouvrage fut reçu avec Un ap- 
plaudissement universel. Le bien s'y montre de 
tous côtés, et le mal il faut le cbercber. Plusieurs 
évêques lui donnèrent les plus grands éloges dans 
sa naissance, et les confirmèrent quand le livre eut 
reqn encore par rauteur sa dernière perfection. 
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Se sais même qne Tabbé Rexuadot, Tan des pins 
•ayants bommes de France , étant à Rome , la pre- 
.miere année dn pontificat de Clément XI, allant 
nn jonr cbez ce pape qui aimait les sarants, et 
qui rétait Ini-méme, le troara lisant le livre du 
P«*Qùesnel. « Voilà, lui dit le pape, nia. livre ex- 
« cellent. Nons n'avons personne à Rome qui soit 
« capable d'écrire ainsi; je voudrais attirer l'auteur 
« auprèè' de moi ». C'est le ipéme pape qui depuis 
ttondamna le livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de 
Clément XI, et les censures qui suivirent les éloges, 
éomme une contradiction. On peut être très toucb^ 
dans une lecture des beautés frappantes d'un ou- 
vrage , et en. condamner ensuite les défauts cacliés. 
Un des prélats qui avait donné en I<'rance l'appro- 
bation !a plus sincère au liv^e de Quesnel était le 
eardina) de NoaiUes , archevêque de Paris. Il s*en 
était déclaré le protecteur, lorsqu'il était évêque 
de Cbâloms ; et le livre lui était dédié. Ce cardinal, 
plein de vei^tus et de science, le plus doux des 
hommes , le plus ami de la paix , protégeait quel- 
ques jansénistes, sans l'être, et aimait peu les jé- 
suites , sans leur nuire et sans les craindre. 

Ces jésuites commençaient à jouir d'un grand 
crédit, depuis que le P, de la Chaise, gouvernant 
la conscience de Louis XIY, était en effet à la tête 
de l'église gallicane. Le P. Quesnel , qui les crai- 
gnait, était retiré à Bruxelles avec le savant béné- 
dictin Gerberon , un prêtre nommé Brigode , et 
plusieurs autres du même parti : il en était devenu 
chef après la mort du f jimeux Arnanld , et jouissait 
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comme lui de cette gloire flatteuse de s'établir un 
empire secret , indépendant des souverains , de 
régner sur des consciences, et d'être Tame d'nne 
faction composée d'esprits éclairés. Les jésuites , 
plus répandus que la faction, et plus puissants, 
déterrèrent bientôt Quesnel dans sa solitude. Ils 
le persécutèrent auprès de Philippe Y, qui était 
encore maître des Pays-Bas, comme ils avaient 
poursuivi Arnauld son maître auprès de Louis XIY. 
Ils obtinrent un ordre ' du roi d'Espagne de faire 
arrêter ces solitaires . Quesnel fut mis dans les 
prisons de l'arcli^êcbé de Malincs. Un gentil» 
homme, qui cru^qne le parti janséniste ferait sa 
fortune s'il délivrait le chef, perça les murs, et fît 
évader Quesnel , qui se rétira à Amsterdam , on il 
est mort, en 1^199 dans une extrême vieillesse, 
après avoir contribué à former en Hollande quel- 
ques églises de jansénistes, troupeau faible qui 
dépérit tous les jours. 

Lorsqu'on l'arrêta on saisit tons ses papiers, et 
on y trouva tout ce qui caractérise un parti formé. 
Il y avait une copie d'un ancien contrat fait par 
les jansénistes avec Antoinette Bourignon , célèbre 
visionnaire , femme riche , et qui avait acheté , sous 
le nom de son directeur, l'isle de Nordstrand près 
du Holstein , pour y rassembler ceux qu'elle pré- 
tendait associer à une secte de mystiques qu'elle 
avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à ses frais dix- 
neuf gros volumes de pieuses rêveries, et dépensé 
la moitié de son bien à faire des prosélytes. Elle 
n'avait réussi qu*à se rendre' ridicule, et même 
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avait essnyé les persécations attachées à tonte ixi- 
noyation. Enfin, désespérant de s* établir dans son 
isle , elle rayait revendue aux jansénistes, qui ne 
4» 'y établirent pas plus qu'elle. 

On trcmTii encore dans les manuscrits de Quesnel 
un projet pl«8 coupable s'il n'avait été insensé. 
Louis "KIV ayant envoyé en Hollande, en 1684, le 
comte d'ÀYaUx^ avec plein pouvoir d'admettre à 
une trêve de vingt anp.ées les puissances qui vou- 
draient y entrer , les jansénistes , sous le nom. des 
disciples de saint Au*iusiin, avaient imaginé de 
se faire comprendre dans cette trêve , comme s'ils 
avaient été en effet nu parti ^|^midable, tel que 
celui des' calrinistes le fut si long-temps. Cette 
idée cliimériqne était demeurée sans exécution ; 
mais enfin les propositions de paix des jansénistes 
avec le roi de France avaient été rédigées par écrit ; 
il y avait en certainement dans ce projet une envie 
de se rendre trop considérables ; et «c'en était assez 
pqnr «tre criminels. On fit aisément croire à 
iiOHis y lY qu'ils étaient dangereux. 

Il n'était pas assez instruit pour savoir que de 
vaines opinions de spéculation tomberaient d'elles- 
mêmes si on les abandonnait à leur inutilité. C'était 
leur donner un poids qu'elles n'avaient point , 
que d'en faire des matières d'état. Il ne fut pas 
difficile de faire regarder le livre du P. Quesnel 
Gomme coupable après que l'auteur eut été traité 
en séditieux. Les jésuites engagèrent le roi lui- 
même à faire demander à Rome la condamnation 
du livre: c'était en effet faire condamner le car* 
dinal de Noailles , qoi en avait été le protecteur le 
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plus zélé. On se flattait avec raison qne le pape 
Clément XI mortifierait TarclieTéqnè de Paris. 11 
faut savoir qne quand Clément XI était le cardinal 
Albani, il avait fait imprimer ttn. livre tout mo 
liniste de son ami le cardinal de Sfondrate, et qne 
M. de Noailles avait été le dénuncîatetir de ce liyre. 
Il était naturel de penser qu'Albani, Revenu pape, 
ferait an moins contre les approbations données 
à Qnesuel ce qu'on avait fait contre les approba- 
tions données à Sfondrate. 

On ne se trompa point : le pape Clément XI 
donna, vers l'an 1708, un décret contre le livre 
de Quesnel. Mais alors les affaires temporelle* 
empêchèrent qne cette affaire spirituelle, qnVn 
avait sollicitée , ne réussit : la cour était mécon- 
tente de Clément XI, qui avait reconnu Tarcbidnc 
Charles pour roi d'Espagne, après avoir reconnu 
Philippe y. On trouva des nullités dans son décret; 
il ne fut point reçu en X^ranue ; et les querelles 
fnrent assoupies jusqu'à la mort du P. de la Chaise, 
confesseur du roi, homme doux, avec qui les voiea 
de conciliation étaient toujours ouvertes, et qui 
ménageait dans le cardinal de Noailles l'allié de 
madame de Maintenon. 

Les j ésuites étaient en possession de donner un 
confesseur an roi ^ comme à presque tous les princes 
catholiques : cette prérogative était le fruit de leur 
institut , par lequel ils renoncent aux dignités ec- 
clésiastiques. Ce qne leur fondateur établit par 
humilité était devenu un principe de grandeur : 
plus Louis XIY vieillissait , plus la place de con- 
fesseur devenait ijin ministère considérable. Ce 
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poste fat donné k le Tellier , fils d'un procnrenr de 
Vire en basse Normandie , homme sombre , ardent, 
inflexible, cacbant ses violences sous nn flegme 
apparent : il fit tout le mal qu'il pouvait faire dans 
eette place , où il est trop aisé d'inspirer ce qu'on 
vent , et de perdre qui l'on liait : il avait à venger 
ses injures particulières. Les jansénistes avaient 
fait condamner à Kome un de ses livres sur les 
cérémonies chinoises; il était mal personnellement 
avec le cardinal de Noailles; et il ne savait rien 
ménager. Il remua toute l'église de France ; il 
dressa , en •! 7 1 1 , des lettres et des mandements , 
que des évéques devaient signer ; il leur envoyait 
des accusations contre le cardinal deNoailles, au 
bas desquelles ils n'avaient plus qu'à mettre leur 
nom. De telles manoeuvres dan^ des affaires pro- 
fanes sont punies; elles furent découvertes, et 
n*en réussirent pas moins. 

La conscience du roi était alarmée par son con- 
fesseur, autant que son autorité était blessée par 
ridée d'un parti rebelle. En vain le cardinal de 
Noailles lui demanda justice de ces mystères d'i- 
niquité ; le confesseur persuada qu'il s'était servi 
des voies humaines pour faire réussir les choses 
divines ; et comme en effet il défendait l'autorité 
du pkpe et celle de l'unité de l'église , tout le fond 
de l'affaire lui était favorable. Le cardinal s'adressa 
au dauphin , duc de Bourgogne ; mais il le trouva 
prévenu par les lettres et par les amis de l'ar- 
chevêque de Cambrai. La faiblesse humaine entre 
dans tous les cœurs: Féuélon n'était pas encore 
assez philosophe pour onhli^ que le cardinal de 
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S'OJdlles aTait contribué à le faire condamner ; et 
Qnesuel payait alors pour madame Gnyon. 

Le cardinal n'obtint pas davantage du crédit de 
madame de Maintenon. Cette seule affaire pourrait 
faire connaître le caractère de cette damc^ qui 
n'avait guère de sentiments, à elle , et qui n*était 
occupée que de se conformer à ceux du roi : trois 
lignes de sa main au cardinal de Nôailles déve- 
loppent tout ce qu*il faut penser et d'elle, et de 
l'intrigue du P. le Tellier, et des idées du roi, et 
de la conjoncture. « Yous me connaissez assez pour 
« savoir ce que je pense sur la découverte nouvelle ; 

■ mais bien des raiisons doivent me retenir de par- 

■ 1er. Ce n'est point ,A moi à juger et à condamner ; 
• je n'ai qu'à me taire et à prier pour l'église, pour 
«le roi, et pour vous. J'ai donné votre lettre au 
« roi ; elle a été lue : c'est tout ce que je puis vous 
« en dire, «taat abattue de tristesse. » 

Le cardinal archevêque , opprimé par un jésuite , 
6ta les pouvoirs de prêcher et de confiesser à tous 
les jésuites, excepté à quelques uns des plus sages 
et des plus modérés. Sa place lui donnait le droit 
dangereux d'empêcher le Xellier de confesser le 
roi ; mais il n'osa pas irriter à ce point son ennemi. 
«Je crains, écrivit-il A madame de Maintenon, de 

■ marquer-an roi trop de soumission en donnant 
« les pouvoirs à celui qui lea mérite le moins. Je 
«prie liien de lui faire coAuaître le péril qu'il 
«court en confiant son ame à un homme de ce 
« caractère. » 

On voit dans plusieurs mémoires que le P. le 
Tellier dit qu'il fallait qu'il perdît sa place, ou ]e 
4. a 
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cardinal la sienne. Il est très yraisemblable qa*il le 

pensa , et peu qa*il l'ait dit. 

Qoand les esprits sont aigris , les denx partis ne 
font pins que des démarches fnnestes. Des partisans 
dn P. le Tellier, des évéqnes qni espéraient le 
cliapean, employèrent rantorité royale pour en- 
flammer ces étincelles qn*on pouvait éteindre. Au 
lieu d'imiter Rome , qui arait plusieurs fois imposé 
silence aux deux partis; au lieu de réprimer un 
religieux et de conduire le cardinal ; au lieu de dé- 
fendre ces combats comme les duels , et de réduire 
tous les prêtres , comme tous les seigneurs , à être 
utiles sans être dangereux, au lieu d'accabler en^n 
les deux partis sous le poids de la puissance su- 
prême, soutenue 'par la raison et par tous les ma- 
gistrats, Louis XIV crut bien faire de solliciter 
lui-même à Rome une déclaration de guerre^ et de 
faire venir la fameuse constitution Unigenitus , 
qui remplit le reste de sa vie d'amertume. 

Le jésuite le Tellier et son parti envoyèrent à 
Rome cent trois propositions i condamner : le 
-saint-offîce en proscrivit cent et une. La bulle fut 
donnée an mois de septembre I7t3 : elle vint, et 
souleva contre elle presque toute la France. Le ,roi 
l'avait demandée pour prévenir un schisme , et elle 
fut prête d'en causer un: la clameur fut générale, 
j^arceq^e, jparmi ces cent et une propositions, 
il y en avait qui paraissaient à tout le monde 
contenir le sens le plus innocent et la plus pure 
morale. Une nombreuse assemblée d'évêques fut 
convoquée à Paris : quarante acceptèrent la bulle 
pour le bien de la paix ; mais ils en donnèrent en 
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même temps des explicadons , poar calmer les 
scrnpnles du public. L'acceptation pure et simple 
fat enToyée an pape, et les modifications furent 
pour les peuples : ils prétendaient par-là satisfaire 
a la fois le pontife, le roi, et la multitude. Mais le 
cardinal de.Noailles, et sept autres éyécfaes de 
l'assemblée qui se joignirent k lui, ne youlurent 
ni de la bulle ni de ses correctifs: ils écrivirent au 
pape pour demander ces correctifs même à sa sain- 
teté. C'était un affront qu'ils lui faisaient respec- 
tueusement :. le roi ne le souffrit pas ; il empêcha 
que la lettre ne parût, renvoya les évêqnes dans 
leurs diocèses, défendit au cardinal de paraître 
à la cour.. La persécution donna à cet archevêque 
une nouvelle considération dans le public { sept 
autres évêques se joignirent encore à lui. C'était 
une véritable division dans l'épiscopat, dans tout 
le clergé , dans les ordres religieux. Tout le monde 
avouait qu'il ne s'agissait pas des points fondamen- 
taux de la religion; cependant il y avait une guerre 
civile dams les esprits, comme s'il eût été question 
du renversement du christianisme , et on fit agir 
des deux côtés tous les ressorts de la politique ^ 
comme dans l'affaire la plus profane. 

Ces ressorts furent employés pour faire accept^'r 
la constitution par la Sorbonne'. La pluralité des 
suffrages ne fut pas pour elle; et cependant elle 
y fut enregistrée. Le ministère avait peine à suffire 
aux lettres de cachet qui envoyaient en prison ou 
en exil les opposants. 

Cette bulle avait été enregistrée au parlement, 
avec les réserves des droits ordinaires de la coup 
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président. On exila lé jésnite le Tellier, chargé d^ 

la haine publique , et peu aimé de ses confieres. 

Les éréques opposés à la bulle appelèrent à nn 
futur concile, dût-il ne se tenir jamais. La Sor- 
bonne , les curés du diocèse de Paris , des corps 
entiers de religieux firent le même appel; et en- 
fin le cardinal de Noailles fît le sien en 17x7; mais 
il ne voulut pas d* abord le rendre public. On l'im- 
prima , dit-on , malgré lui. L* église de France resta 
divisée en deux factions , les acceptants et les refu- 
sants. Les acceptants étaient les cent éréques qui 
avaient adl^éré sous Louis XIY, avec les jésuites et 
les capucins : les refusants étaiçnt quinze évéqnes 
tet toute la nation. Les acceptant» se prévalaient de 
Rome; les autresr, àe% universités , des parlements , 
et du jMhiplef On imprimait volume sur volume, 
lettres sjjtt lettres. On ae traitait réciproquement de 
scbismatique fX. d'hérétique. 

Un archevêque de Reims, dm nom de Mailly, 
grand et heureux partisan de Rome , avait miè son 
nom an bas de deux écrits que le parlement fit brû- 
ler par le bourreau. L'archevêque l'ayant su , fit 
chanter un' Te Deiim , pour remercier Dieu d'avoit 
été outragé par des schîsma tiques. Dieu le récom- 
pensa ;. il fut cardinal. Un évêque de Soissons, 
nommé Languet , ayant essuyé le même traitement 
du parlement , et ayant signifié à ce corps que « ce 
« n'était pas à lui à le juger même pour un crime de 
« lese-majesté », il fut condamné à dix mille livres 
d'ametide : mais le régent ne voulut pas qu'il 
les payât, de peur, dit-il, qu'il ne devint aussi 
eardinal. 
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Kome éclatait en reproclies ; on se consumait en 
négociations; on. appelait, on réappelait; et tout 
cela pour quelques passages,, anjourd'hui oubliés, 
du li^re' d'un prêtre octogénaire qui ^iyait d'au-* 
mônes à Amsterdam. 

La folie du système des finances contribua plus 
qu'on ne croit à rendre la paix à l'église. Le pu- 
blic se jeta avec tant de fureur dans le commerce 
des actions ; la cupidité des hommes excitée par 
cette amorce fut si générale, que ceux qui par^ 
lerent ensuite de jansénisme et de bulle ne trou> 
yerent personne qui les écoutât : Paris n'y pensait 
pas plus qu'à la guerre qui se faisait sur les fron- 
tières d'Espagne. Les fortunes rapides et incroyables 
qu'on faisait alors , le lu^e et la volupté portés au 
dernier excès, imposèrent silei? ce aux disputes ec- 
clésiastiques ; et le plaisir fit ce q^e Louis XrV n'a- 
vait pu faire. 

Le duc, d'Orléans saisit ces conjonctures pour 
réunir l'église de France. Sa politique y était inté- 
ressée : il craignait des temps où il aurait eu contre 
lui Rome,^ l'Espagne , et cent éyêques (i). 

Il fallait engager le cardinal de Noailles , non 
seulement à recevoir cette constitution qu'il regar- 
dait comme scandaleuse , mais à rétracter son appel 
qu'il regardait comme légitime ; il fallait obtenir 
de lui plus que Louis XIY , son bienfaiteur , ne lui 
avait en vain demandé. Le duc d' Orléans devait 
trouver les plus grandes oppositions dans le parler 



(i) On verra dafu le Siècle de Louis XV quelles 
furent les vues et la conduite du régent. ^ 
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ment, qu'il ayait exilé à Pontoise. Cependant il riiit 
à bout de tout. On composa un corps dç doctrine 
qui contenta presque les deux partis ; on tira parole 
du cardinal qu'enfin il accepterait. Le duc d'Orléans 
alla lui-même an grand-conseil avec les princes et 
les pairs faire enregistrer un édit qui ordonnait 
l'acceptation de la bulle, la suppression des appels, 
rhumanité et la paix. Le parlement, qu'on avait 
mortifié en portant au grand*conseil des déclarations 
qu'il était en possession de recevoir , menacé d'ail- 
leurs d'être transféré de Pontoise à Rloia, enregistra 
ce que le grand-conseil airait enregistré, mais tou- 
jours avec les réserves d'usage, c'est-à-dire le^uain- 
tien des libertés de l'église gallicane et des lois du 
royaume.. 

Le cardinal arclisTéque , qui avait promis de se 
rétracter quand le parlement obéirait , se vit enfin 
obligé de tenir parole ; et on afficha son mandement 
de rétractation le ao auguste 1 720. 

Le nouvel archevêque de Cambrai, du Bois, fils 
d'un apothicaire de Brive-la-Gaillarde , depuis car- 
dinal et premier.ministre, fut celui qui eut le plus 
de part à cette affaire , dans laquelle la puissance de 
Louis XrV avait échoué. Personne n'ignore quelles 
étaient la conduite,, la manière de penser, les 
mœurs de ce ministre. Le licencieux du Bois sub- 
jugua le pieux Noailles. On se souvient avec quel 
, mépris le duc d'Orléans et son ministre parlaient 
des querelles qu'ils appaiserent, quel ridicule ils, 
jetèrent sur cette guerre de controverse. Ce mé- 
pris et ce ridicule servirent eacor« à la paix. On se 
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lasse enfin de combattre pour des querelles dont le 
monde rit. 

Depuis ce temps tout ce qu*on appelait en 
France jansénisme, qniétisme, bulles, querelles 
tbéologiques , baissa sensiblement. Quelques éyé- 
qnes appelants restèrent opiniâtrement attachés à 
leurs sentiments. 

Mais il y eut quelques éyéques connus , et quel- 
ques ecclésiastiques ignorés , qui persistèrent dans 
leur enthousiasme janséniste : ils se persuadèrent 
que Dieu allait détruire la terre , puisqu'une feuille 
de papier , nommée bulle , imprimée en Italie, était 
reçue en France. S'ils avaient seulement considéré 
sur quelque mappemonde le peu de place que la 
France et Tltalio y tiennent, et le peu de figure 
qu'y font des ivéques de province et des habitués 
de paroisses , ils n'auraient pas écrit queDieuanéan- 
tirait le monde entier pour l'amour d'eux ; et il 
faut arouer qu'il n'en a rien fait. Le cardinal de 
Fleuri eut une autre sorte de folie , celle de croire 
ces pieux énergumenes dangereux à l'état. 

Il voulait plaire d'ailleurs au pape Benoit XIII y 
de l'ancienne maison Ursini, mais vieux moine 
entêté , croyant qu'une bulle émane de Dieu même. 
Ursini et Fleuri firent donc convoquer un petit con- 
cile dans Embrun pour condamner Soanen , évéque 
d'un village nommé Senez , âgé de quatre-vingt-un ' 
ans, ci-devant prêtre de l'oratoire, janséniste beau- 
coup plus entêté que le pape. 

Le président de ce concile était Tencin, arche- 
vêque d'£n:brun, homme plus entêté d'avoir le 
chapeau de cardinal que de soutenir une bulle. Il 
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avait été pôuTsniyi an parlement de Paris comme 
simoniaqne , et regardé dans le public comme un 
prêtre incestueux qui fripponnait au jeu. Mais il 
ayait converti Lass le banquier , contrôleur-général , 
et de presbytérien écossais, il en avait fait un fran* 
çais catholique: cette bonne œuvre avait valu au 
convertisseur beaucoup d'argent, et i'arcbevéché 
d'Embrun. 

Soanen passait pour un saint dans toute la pro- 
vince. Le simoniaque condamna le saint , lui inter- 
dit les fonctions d'évéque et de prêtre , et le relégua 
dans un couvent de bénédictins au milieu des mon* 
tagnes , on le condamné pria Dieu pour le conver- 
tisseur jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Ce concile, ce jug«ment, et sur-tout le président 
du concile , indignèrent toute la F'rance ; et au bout 
de deux jours on n'en parla plus> 

Le pauvre parti janséniste eut recours à des mi- 
racles ; mais les miracles ne faisaient plus fortune. 
Un vieux prêtre de Reims, nommé Rousse , mort, 
comme on dit, en odeur de sainteté, eut beau guérir 
les maux de dents et les entorses ; le saint sacrement, 
porté dans le faubourg Saint-Antoine à P^ris , gué- 
rit en vain la femme la Fosse d'une perte de sang 
au bout de trois mois , en la rendant aveugle. 

Enfin des enthousiastes s'imaginèrent qu'un dia- 
cre , nommé Paris , frère d'un conseiller au parle- 
ment, appelant et réappelant, enterré dans le ci" 
metiere de Saint-Médard , devait faire des miracles. 
Quelques personnes du parti qui allèrent prier sur 
son tombeau eurent l'imagination si frappée, que 
leurs organes ébranlés leur donnèrent de légères 
«onvulsLouA. Aussitôt la tombe fat «nviroonéo de 
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peuple » la foule s'y pressait jour et nuit. Ceux qui 
montaient sur la tombe donnaient à leurs corps des 
secousses, qu'ils prenaient eux-mêmes pour des 
prodiges. Les fauteurs secrets du parti encoura- 
geaient cette frénésie. On priait en langue vulgaire 
autour du tombeau ; on ne parlait que de sourds 
qui avaient entendu quelques paroles , d'areugles 
qui avaient entrevu, d'estropiés qui avaient marché 
droit quelques moments; ces prodiges étaient même 
juridiquement attestés par une foule de témoins qui 
les avaient presque vus, parcequ'ils étaient venus 
dansTespérance de les voir. Le gouvernement aban- 
donna pendant un mois cette maladie épidémique 
à elle-même. Mais le concours augmentait, les mi- 
racles redoublaient ; et il fallut enfin fermer le ci- 
metière , et y mettre une garde. Alors les mêmes 
enthousiastes allèrent faire leurs miracles dans les 
maisons. Ce tombeau du diacre Paris fut eu effet le 
tombeau du jansénisme dans l'esprit de tous leé 
bonnétes gens. Ces farces auraient eu des puites sé- 
rieuses dans des temps moins éclairés. Il semblait 
que ceux qui les protégeaient ignorassent à quel 
siècle ils avaient affaire. 

La superstition alla si loin, qu*un conseiller da 
parlement, nommé Carré , et surnommé Montgeron , 
eut la démence de présenter au roi, en i736, uu 
recueil de tous ces prodiges , muni d'un nombre 
considérable d'attestations. Cet Lomme insensé , or- 
gane et victime d'insensés, dit dans son mémoire 
au roi , « qu'il faut, croire aux témoins qui se font 
« égorger pour soutenir leturs témoignages ». Si son 
livre subsistait un jour, et que let autres fussent 
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perdus, la postérité croirait que notre siècle a été 

im temps de barbarie. 

Ces extravagances ont été en l^'ranoe le^ derniers 
soupirs d'une secte qui, n'étant plus soutenue par 
des Arnauld , des Pascal et des Nicole , et n'ayant 
plus que des convulsionoaires , est tombée dans 
l'avilissement: on n'entendrait plus parler de ces 
querelles qui déshonorent la raison et font tort k 
I4 religion , s'il ne se trouvait de temps en temps 
Quelques esprits remuants , qui cherchent dans ces 
cendres éteintes quelques restes du feu dont ils 
.essaient de faire un incendie. Si jamais ils y réus- 
sissent, la dispute du molinisme et du jansénisme 
ne sera plus l'objet des troubles. Ce qui est devenu 
ridicule ne peut plus être dangereux. La querelle 
changera de nature. Les hommes ne manquent pas 
de prétextes pour se nuire quand ils n'en ont pins 
de cause. 

La religion peut encore aiguiser les poignards. 
Il y a toujours dans la nation un peuple qui n'a nul 
commerce avec les honnêtes gens , qui n'est pas du 
siècle , qui est inaccessible aux progrès de la raison , 
et sur. qui l'atrocité du fanatisme conserve son em- 
pire, comme certaines maladies qui n'attaquent que 
la plus vile populace. 

Les jésuites semblèrent entraînés dans la chùlie du 
jansénisme ; leurs armes émoussées n'avaient plus 
d'adversaires à combattre : ils perdirent à la cour 
le crédit dont le Tellier avait abusé : leur Journal 
de Trévoux ne leur concilia ni l'estime ni l'ami- 
tié des gens de lettres. Les évêques sur lesquels ils 
avaient dominé les eonfondirent avec les autre» 
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religieux ; et ceux-ci ayant été abaissés par etix, les 
rabaissèrent à lenr tonr. Les parlements leur firent 
sentir pins d*nne fois ce qn*ils pensaient d'enx, en 
condamnant quelques uns de leurs écrits , qu'on au> 
rait pu oub.'^er. L'uniTersité , qui commençait-alors 
à faire de bonnes études dans la littérature ^ et à 
donner une excellente éducation , leur enleva une 
grande partie de la jeunesse ; et ils attendirent pour 
reprendre leur ascendant que le temps leur fournit 
des hommes de génie et des conjonctures fayorables: 
mais ils furent bien -trompés danà leurs espérances ; 
leor chute , l'abolition de leur ordre en France , lenr 
luinnissement d'Espagne, de Portugal, de Naples, 
a fait Voir enfin combien Louis l^IY avait eu tort 
de leur donner sa confiance. 

Userait très utile à ceux qui ^nt entêtés de tontes 
ces disputes de jeter les yeux sur l'histoire géné- 
rale du monde ; car en observant tant de nations , 
tant de mœurs, tant de religions différentes, on 
voit le peu de fignre que font sur la terre un moli- 
niste et un janséniste : on rougit alors de sa frénésie 
pour un parti qui se "perd dans la foule et dans 
l'immensité des choses. 

CHAPITRE XXXVIII. , 

Du qmétisme. 

ii.Tr milieu des factions du calvinisme et des que^ 
relies du jansénisme il y eut encore une division 
en France sur le qùiétisme* C*était une sqite luaU 

4. _ 3 
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heureuse àts progrès de l'esprit humain dans Ui 
siècle de Louis XIV qae Von s'efforçât de passer 
pres(}ae en toat les boraes prescrites à nos connais- 
lances; on plutôt .c'était une preu've qu'on n'avait 
pas fait encore assez de. progrès. 

La dispute du qniétisiiie est < une de ces intempé- 
rances, d'esprit et de ces subtilités théologiques, 
qui n'aurait laissé aucune trace dans la mémoire des, 
hommes^ sans les noms des deux.illuistres rivaux 
qui comhattirent. Une femme sans crédit, sans vé* 
ritable esprit , et qui n'avait. qu'une imagination 
échauffée, mit aux mains, les deux plus grands 
hommes qui fussent alors dans l'église : son nom 
était Bouvières de la.Mothe ; sa famille était .ocigi-; 
naire de Montargis. Elle avait épousé le fila d* 
Ouyon, entrepreneur do: canal de Briare. Devenue 
veuve dauM une assez grande, jeunesse, arec do 
bien, de la beauté , et nu esprit fait pour le monde , 
elle s'entêta de ce qu'on appelle ia spiritualité.' 
Un barnabite du pays d'Anneoi, près de Genève, 
nommé La Combe, fut son directeur* Cet homme 
connu par an mélange asaez ordinaire de passions 
et de religion, et qui est mort fou, plongea l'esprit de 
sa pénitente dans des rêveries mystiques dont elle 
était déjà atteinte. L'envie d'^e nne sainte Thérèse 
en France ne lui perçoit pas de voir combien le génie 
français est opposé au génie espagnol, et la fit aller 
beaucoup plus loin que sainte Thérèse. L'ambition 
d'avoir des disciples , lapins forte peut-être de toutes 
les ambitions, s'empara tout entière de son cœur. 

Son directeur La Combe la conduisit en Savoie 
dans son petit pays d'Anneci , où l'évéqne titulaire 
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de Génère fait sa résîde&oe. C'était déjà une très 
grande indéoenoe à mittoine de eonduite nne jeune 
Teaye hors de sa patrie ; mais e'est ainsi qa*en ont 
usé presqne tons ceiuc qni ont Tonln établir une 
secte ; ils traînent presque toujours des femmes aTee 
eux. La jeune T^ure se donna d'abord quelque an» 
torité dans Anneci par sa profusion en aumônes» 
Elle tint des conférences. Elle prêchait le renonce- 
cément entier a soi-^m<ême, le silence de Tame, Ta* 
néantissement de tontes ses puissances, le culte in-' 
térienr, Tamour pur et désintéressé qui n*est ni 
avili par la crainM, fli'aaimé de Teapoir des récom- 
penses. 

Les imaginations tendres et fiexiUes , ssr-touf 
éelles des femmes, et de quelques, jeunes religieux 
qui aimaient plus qu'ils ne croyaient la parole de 
Dieu dans la bouche d'une belle femme, furent ai- 
sément touchées de cette éloquence de paroles ^ la 
seule propre à persuader tout à des esprits préparés. 
Elle fit des prosélytes. L'érèque d'Anneei obtint 
qu'on la fit . sortir «du pays elle et son directeur. 
Ils s*en allèrent à Grenoble. Elle y répandit un 
petit livre intitulé le Moyen courte et un autre 
sons le nom des Torrents , écrits du style dont 
elle parlait ; et fut encore obligée dé sortir de Gre- 
noble. 

Se flattant déjà d'être au rang des confesseurs, 
elle eut une vision , et elle prophétisa ; elle envoya 
sa prophétie au P. La Combe. « Tout l'enfer se 
« bandeira , dit-elle , pour empêcher les progrès de 
« rintérieur et la formation de Jésus-Christ dans les 
« âmes : la tempête sera telle qu'il ne restera pas 



44 SIECLE 

« pierr^e sur pierre ; et il me semble que dan»-tonter 
« la terre il y aura trouble , gnerre et renTersement. 
« La femme sera enceinte de Tesprit intérieur , et le^ 
« dragon se tiendra debout devant elle. » 

La prophétie se trouva vraie en partie : 1* enfer ■ 
ne se banda points mais étant revenue à Paris , con- 
duite par son directeur , et l'un et l'autre ayant 
dogmatisé en 1 68 7 , Tarchevéque de Uarlai de Cban- 
yaloQ obtint un ordre du roi pour faire enfermer 
La Combe comme ua séducteur, et pour mettre 
dans un couvent madame Guyoo comme un esprit 
aliéné quil fallait guérir. Mais madame Guyou, 
avant ce coup , s'était fait des protections qui la 
servirent. Elle avait dans la maison de Saint-Gyr, 
encore naissante, une cousine, nommée madame 
de la Maison- Fort , lavorire de madame de Mainte- 
non. Elle s'était insinuée dansTesprit des duchesses 
de Chevreuse et de BeauvilUers : toutes ses amies 
se plaignirent hautement que l'archevêque de Uar- 
lai , connu pour aimer trop les femmes , persécutât 
une femme qui ne parlait que de l'amour de Dieu. 

La protection toute - puissante de madame de 
Maintenon imposa silence à l'archevêque de Paris , 
et rendit la liberté à madame Guy on. Elle alla à 
Versailles , s'introduisit dans Saiot-Cyr , assista à 
des conférences dévoles que faisait l'abbé de Fé- 
néion , après avoir dîné en tiers avec madame de 
Maintenon. La princesse d'Harcourt, les duchesses 
de Chevreuse, de Beanvilliers et de Charost, étaient 
de ces mystères. 

L'abbé de Fénélon , alors précepteur des enfants 
de France, était l'homme de la cour le plus sédui- 
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«ant. Né avec nn cœair tendre et une imagination 
donce et brillante , son esprit était nonrri de la fleur 
des belles^lettres. Plein de goàt et de grâces, il pré- 
férait dans la théologie tout ce qoi a Tair touchant 
et sublime à oe qu^elle a de sombre et d* épineux; 
ayec tout cela il arait je ne sais quoi de roma- 
nesc*ae, qui lui inspira , non pas les rêveries de ma- 
dame Guyon , mais un goût de spiritualité qui ne 
•* éloignait pas des idées de cette dame. 

Son imagination s'échauffait par la candeur et 
par la rertu comme les autres s*enflamment par leurs 
passions. Sa passion était d*aimer Dieu pour lui- 
même. Il ne yit dans madame Guyon qu'une ame 
pure , éprise du même goût ^ne lui , et se lia sana 
scrupule arec elle. 

Il était étrange qu'il fut séduit par une femme k 
rérélations , à prophéties , et à galimatias, qui suf- 
foquait de la grâce intérieure , qu'on était obligé de 
délacer, et qui se yidait ( à ce qu'elle disait ) de la 
surabondance de grâce , pour en faire enfler le corps 
de l'élu qui était assis auprès d'elle. Mais Fénélon , 
dans l'amitié et dans ses idées mystiques, était ce 
qu'on est en amour ; il excusait les défauts , et ne 
•-'attachait qu'à la conformité du fond des senti- 
ments qui rayaient charmé. 

Madame Guyon, assurée et fiere d'un tel disciple, 
qu'elle appelait son fils, et comptant même sur ma- 
dame de Maintenon , répandit dans Saint-Gyr toutes 
ses idées. L'éyêqne de Chartres, Godet, dans le 
diocèse duquel «st Saint-Gyr , s'en alarma , et s'en 
plaignit. L'archeréque de Paris menaça encore de 
recommencer ses premières poursuites. 
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BfacUme de Maintenoii» q«i ne pentûft qwCk £ûr« 
de Saiat-Cyr un téjoar de paix, qni uyait combien 
le roi était ennemi de tonts nonreanté , qni n'ayait 
paa besoin pour se donner de la considération de 
se mettre à la tête d*nne espèce de secte, et qni 
enfin n^ayait en vne que son crédit et son repos, 
rompit tout commerce avec madame Gnyon , et lui 
défendit le séjour de,Saint-Cyr. 

L*abbé de Kénélou voyait un orage se former , 
et craignit de manquer les grandj postes on il aspi- 
rait. Il conseilla à son amie de se mettre elle-même 
dans les mains du célèbre Kossuet , évéqne de Meaux , 
regardé comme un père de l'église. Elle se soumit 
aux décisions de ce prélat, communia de sa main, 
et lui donna tons ses écrits à examiner. 

L'éréqne de Meaux, arec Tagrément du roi , ft*as- 
•ooia pour cet examen Tér^que de Cbâlons, qui 
fut depuis le cardina 1 de Noailles , et Fabbé Tronson , 
supérieur de Saint-Sulpice. Ils s'assemblèrent se- 
crètement au village d'Issi , près de Paris. L*arcbe- 
vêque de Paris, Cbanvalon, jaloux que d'autres 
que lui se portassent ponr juges dans son diocèse, 
fit afficher une censure publique des livres qu'on 
examinait. Madame Guyon se retira dans la ville de 
Meaux même ; elle souscrivit à tout ce que l'évéqne 
Rossuet voulut , et promit de ne plus dogmatiser. 

Cependant Fénélon fut élevé à Tarcbevécbé de 
Cambrai , en lÔgS, et sacré par Févêqne de Meaux. 
Il semblait qu'une affaire assoupie , dans laquelle 
il n'y avait eu jusque-là que du ridicule , ne devait 
jamais se réveiller. Mais madame Guyon , accusée 
de dogmatiser toujours , après avoir promis le si- 
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lence^ fatenleyée par ordre du roi , dans la ménie 
aanée ifigS , et mise tn prison à Vincénaes ,ooiuiu« 
si elle eût été uue personne dangereuse pour Tétat. 
£lle ne poQV<iit Tétre ; et ses pieases rêveries ne 
méritaient pas l'attention du souverain. Elle com- 
posa à Vincennes un gros volume de vers mystiques , 
plus mauvais encord que sa prose ; elle parodiait 
les vers des opéra. £lle chantait souvent : 

L*amoar par et parfait ra plus loin qu*on ne pense : 
On ne sait pas , lorsqu'il cummence , 
Tout ce qu'il doit coûter un jour. 

Mon cœur n'aurait connu Vincennes ni souffrance , 
S'il n'eût connu le pur amour. 

Les opinions des hommes dépendent des temps, 
des lieux et des circonstances, l'andis qu'on tenait 
en prison madame Gnyon, qui avait épousé Jésus- 
Christ dans une de ses extases , et qui depuis ce 
temps-là ne priait plus les saints , disant que la 
maîtresse de la maison ne devait pas s'adresser aux 
domestiques ; dans ce temps-là , dis-je , on sollici- 
tait à Rome la canonisation de Marie d'Agreda , qui 
avait eu plus de visions et de révélations que tous 
les mystiques ensemble ; et , pour mettre le comble 
aux contradictions dont ce monde est plein , on 
poursuivait en Sorbonne cette même d'Agreda , 
qu'on voulait faire sainte en Espagne. L'université 
de Salamanqne condamnait la Sorbonne , et en était 
condamnée. Il était difficile de dire de quel côté il 
y avait le plus d'absurdité* et de folie ; mais c'en 
est sans doute une très grande d'avoir donné à toutes 
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les extnTaganees de cette e«pece le poid* qa^elloB 
ont encqre qaelqnefoû. 

Bossaet, qui 8*ëtait lonç-teqips regardé comme 
le père et le maître de Fénéloti , derenu j«|loux de 
la réputation et da crédit 4^ son d^ciple , et rou- 
lant toujours conserver cet ascendant quUl avait pris 
sar tons nés confrères , exigea que le nouvel arche- 
xéque de Cambri^i condamnât ms|d4jne Gnyon ayec 
lui, et souscrivit à ses instructions pastorales. Fé- 
nélon ne voulut lui sacrifier ni ses sentiment* ni 
son amie. On propos des tempéraments ; on donna 
des promesses : on se plaignit de part et d'autre 
qu^on avait manqué de parole. L*archevéque de 
Cambrai , en partant pour son diocèse , fit impri- 
mer à Paris son livre des Maximes des saints ; 
ouvrage dans lequel il srut rectifier tout ce qu*Qn 
reprochait à son amie, et développer les idées 
orthodoxes des pieux contemplatifs qui s'éleventfm- 
dcssus des sens , et qui tendent à un état de perfec- 
tion où le^ âmes ordinaires n*aspirent gu^re. L'éyé- 
que de Meaux et ses amis se soulevèrent contre le 
livre ; on le dénonça au roi , comice s* il eut été aussi 
dangereiv(. qu'il était peu intelligible. Le roi çn 
paria à Boasuet , dont il respectait la réputation et 
les lumierefi. Celui-ci se jetjint ^jul genoux 4« sQA 
prince , lui demanda pardon 4c ne l'avoir pas ayerti 
plutôt dfi la fatale hérésie 4^ M. de Cambrai. 

Cet enthousiasme ne parut pas sincère auiç noqi- 
hreux amis de Fénélon ; le* courtisans pensèrent 
que c'était un tour de courtisan. Il était bien dif- 
ficile qu*au fond un hom^e comme Bossuet regar- 
dât comme une hérésie fatale îa chimère pieuao 



d* aimer Bien poar Ini-méme : il se peat qa*il fût de 
bonne foi dans sa haine ponr cette dérotion mys- 
tique, et encore pins dans sa haine secrète pour 
Fénélon , et que , confondant l'une arec Tautre , il 
portât de bonne foi cette accusation contre son con- 
frère et son ancien ami , se-figurant peut-être que 
des délations , qui déshonoraient un homme de 
guerre , honoreiit un ecclésiastique , et que le aele 
de la religion sanctilie les procédés lâches. 

Le roi et madame de Maintenon consultent aussi- 
tôt le P. de la Chaise : le confesseur répond que 
le liyrede rarcheyéque est fort bon, que tons les 
jésuites en sont édifiés , et qu*il n*y a que les jansé. 
nistes qui le désapprou'vent.L*archeyéqne de Meanx 
n^était pas janséniste , mais il s'était nourri de leurs 
bons écrits. Les jésuites 9e l'aimaient pas, et n*en 
étaient pas aimés. 

La cour et la ville furent diTÎsées ; et tonte Fat- 
tention tournée de ce côté laissa respirer les jansé- 
nistes. Bossuet écrivit contre Fénélon. Tons deux 
envoyèrent leurs ouvrages au pape Innocent XII , 
et s* en remirent à sa décision. Les circonstances 
ne paraissaient pas favorables k Fénélon ; on avait 
depuis peu condamné violemment à Rome, dans la 
personne de l'Espagnol Molinos, le quiétisme-dont 
on accusait rarchevéque de Cambrai : c'était le 
cardinal d'Estrées , ambassadeur de France à Rome , 
qui avait poursuivi Molinos. Ce cardinal d*Ês- 
trées, que nous avons vu dans sa vieillesse plus 
occupé des a(jrémentsdela société que de théologie, 
avait persécuté Molinos ponr plaire aux ennemis 
de ce malheureux prêtre ; il avait même engagé 1« 

3. 
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roi à soUicker k Rome la condamiiatioii qn^il obtint 
aisément : de sorte qne Louis XJV se trouvait sans 
le savoir Tennemi le pins redoutable de Vamonr 
pur des myuiques. 

Rien n*est plus aisé 9 dans ces matières délicates, 
que de trouver, dans un livre qu^on juge, des passages 
ressemblants k ceux d'un Jivre déjà proscrit. L*ar- 
cbevéque'de Cambrai avait pour lui les jésuites, le 
duc de Beai^villiers, le duc de Cbevreuse , et le car- 
dinal de Bouillon, depuis peu ambassadeur de France 
à Rome ; M. de Meaux avait son grand liom et 
radbésiou des principaux prélats de France. Il 
porta au roi les signatures de plusieurs évéques et 
d'un grand nombre de dooteurs, qui tons s'élevaient 
contre Le livre des Maximes des saints. 

Telle était Tautorité de Bossuet, que le P. de 
la Chaise n*osa soutenir Tarcbevéque de Cambrai 
auprès du roi son pénitent, et que madame de 
Maintenon abandonna absolument son ami. Le roi 
écrivit au pape Innocent XII qu'on lui avait dé- 
féré le livre de Tarcbevéque de Cambrai comme un 
ouvrage pernicieux, qu*il l'avait fait remettre aux 
mains du nonce , et qu'il pressait sa sainteté de 
juger. 

On prétendait, on disait même publiquement a 
Rome, et c'est un bruit qui a encore des partisans, 
que l'archevêque de Cambrai n'était ainsi persécuté 
qne parcequ'il s'était opposé à la déclaration du ma- 
riage secret du roi et de madame de Maintenon : les 
inventeurs d'anecdotes prétendaient que cette dame 
avait engagé le P. de la Chaise à presser le roi de 
la reconnaître pour reine ; qne le jésuite avait adroi- 
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tentent remis cette commission kasardeoae à Tabbé 
de Fénélon , et qne ce précepteur des enfants de 
France avait préféré rUonneur de la France et de ' 
ses disciples à sa fortanc ; qu'il s'était jeté aux pieds 
de Louis XIV pour prévcuir un éclat dont la bi- 
zarrerie lui ferait plus de tort dans la postérité , 
qu'il n'en recueillerait as douceurs pendant sa vie. 

Il est très vrai que Fenélon ayant continué l'édu- 
cation du duc de Bourgogne depuis sa nomination 
à Tarchevéché de Cambrai, le roi, dans cet inter- 
Talle, avait entendu parler confusément de ses liai- 
sons avec madame Guvon et avec madame de la 
Maison-Fort. Il crut d'ailleurs qu'il inspirait au 
duc de Bourgogne des maximes un peu austères , et 
des principes de gouvernement et de morale qui 
pouvaient peut-être devenir un jour une censure 
indirecte de cet air de grandeur , de cette avidité 
de gloire , de ces guerres légèrement entreprises , 
de ce goût pour les fêtes et pour les plaisirs, qui 
avaient caractérisé son règne. 

Il voulut avoir nue conversation avec le nouvel 
arcbevéque sur ses principes de politique. Fénélon , 
plein de ses idées, laissa entrevoir au roi nue partie 
des maximes qu'il développa ensuite dans les en* 
droits du Xélémaque où il traite du gouvernement ; 
maximes plus approchantes de la république de 
Platon que de la manière dont il faut gouverner les 
liommes. Le roi , après la conversation , dit qu'il 
avait entretenu le plus bel esprit et le plus cbimé- 
rique de son royaume. 

Le duc de Bourgogne fat instruit de ces paroles 
du roi : il les redit quelque temps après à M. de 
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Malecienx, qnî lui enseignait la gconuêtrie. C*eat 
ce que je tiens de M. de Malezienx, et ce que le 
cardinal de Fleuri pi*a confirmé. 

Depuis cette conyersation le roi crut aisément 
que Fénélon était aussi romanesque en fait de reli- 
gion qu*en fait de politique. 

Il est très certain que le roi était personnellement 
piqué contre Tarclievéque de Cambrai. Godet Des- 
marets, éyêque de Cliarires, qui gouvernait ma- 
dame de Maintenon et Saint-Cyr avec le despotisme 
d'un directeur, envenima le cœur du roi: ce mo- 
narque fit son affaire principale de toute cette dis- 
pute ridicule dans laquelle il n* entendait rien. IX 
était sans doute très aisé delà laisser tomber, pui»» 
qu*en si peu de temps elle est tombée d'elle-même ; 
mais elle faisait tant de bruit à la cour qu'il craignit 
une cabale encore plus qu'une hérésie. Yoilà la vé- 
ritable origine de la persécution excitée contre 
Fénélon* 

Le roi ordonna au card^nail de Bouillon, alors 
son ambassadeur à Rome , par ses lettres du moia 
d'auguste ( que nous nommions si mal-à-proffos 
aoiist) 1697, de poiirsuivre la condamnation d'un 
liomme qp'on voulait absolument faire passer pour 
un hérétique : il écrivit de sa propre main an pape 
Innocent XII pour le presser de décider. 

La congrégation du saint-office nomiM pour in. 
struirCvle procès un dominicain, un jésuite, un 
bénédictin , deux cordeliers , un feuillant et on 
augustin. C'est ce qu'on appelle à Rome Içs cou- 
su Iteurs. Les cardinaux et les prélats laist^ent d'or- 
dinaire ù ces moines Tétude de la théologie |>oar §• 
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li-vrer k la politique , à Tintrigae , ou aux doncevrt 
de roisivetc. 

Les consalteurs examinèrent pendant trente-aept 
conférences trente-sept propositions, les jugèrent 
erronées à la pluralité des voix ; et le pape , à la 
tête d*une congrégation de cardinaux , les con- 
damna par un bref qui fut publié et affiché dans 
Rome le i3 mars 1699. 

L*éyéque de Meaux triompha ; mais Tarchevêque 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de sa dé- 
faite. Il se soumit sans restriction et sa^s réserre ; 
il monta lui-même en chaire à Cambrai pour con- 
damner son propre livre ; il empêcha ses amis de 
le défendre. Cet exemple unique de la docilité d*un 
savant qui pouvait se faire un grand parti par la 
persécution même, cette candeur once grand art 
lui gagnèrent tous les cœurs , et firent presque haïr 
celui qui avait remporté la victoire. Féuélon vécut 
toujours depuis dans son diocèse en digne arche- 
vêque , en homme de lettres : la douceur de ses 
mœurs ,' répandue . dans sa conversation comme 
dans ses écrits , lui fit des a mis tendres de tous ceux 
qui le virent ; la persécution et son Télémàque lui 
attirèrent la vénération de l'Europe : les Anglais 
sur-tout, qui firent la guerre dans son diocèse, 
#* empressèrent à lui témoigner leur respect ; le duc 
de Marlborough prenait soin qu*on épargnât ses 
terres : il fut toujours cher au duc de Bourgogne 
qu'il avait élevé, et il aurait eu part au gouverne- 
inent si ce prince eût vécu. 

Dans sft retraite philosophique et honorable , on 
▼oyait combien il était difficile de se détacher d^une 



54 SIECLE 

cour telle que celle de Loais XIT; car il y en a 
d'antres qne plnsienn hommes célèbres ont quit- 
tées sans les regretter. Il en parlait tonjonTat.aTec nn 
goût et on intérêt qai perçaient an trarers de sa 
résignftfion. Plnsienrs écrits de philosophie, de 
théologie , de belles-lettres , fnrent le fruit de cette 
retraite. Le dnc d'Orléans , depuis régent du 
royaume , le consulta sur des points épineux qui 
intéressent tous les hommes^ et auxquels peu d'hom- 
mes pensent: il demandait si Ton pouvait démon- 
trer l'existence d'un Dieu, si ce Dieu veut un culte, 
quel est lé culte qu'il approuve , si l'on peut l'of- 
fenser en choisissant mal? Il i'aisait beaucoup de 
questions de cette nature , en philosophe qui cher- 
chait à s'instruire; et l'archeréque répondait en 
philosophe et en théologien. 

Après avoir été vaincu sur les disputes de Técole, 
il eut été peut-être plus convenable qu'il ne se 
mêlât point des querelles du jansénisme; cepen- 
dant il y entra. Le cardinal de Noailles avait pris 
contre lui autrefois le parti du plus fort ; l'arche- 
vêque de Cambrai en usa de même : il espéra qu'il 
reviendrait à la cour , et qu'il y serait consulté ; 
tant l'esprit humain a de peine à se détacher des 
affaires , quand une fois elles ont aeryi d'aliment à 
son inquiétude I Ses désirs cependaht étaient mo- 
dérés comme ses écrits ; et même sur la fin de sa rie 
il méprisa enfin toutes les disputes : semblable en 
cela seul à l'évêque d'Avranches, Hnet, l'un des 
plus savants hommes de l'Europe, qui sur la fin 
de ses jours reconnut la vanité de la plupart des 
sciences, et celle de Tesprit humain. L'archevécjne 
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ûe Cambrai ( qai le croirait ! ) parodia ainsi un air 
deLulli: % 

Jeune, j étais trop sage , 
£t ▼ouJais trop savoir : 
^' Je ne veux en partage 

Que badinage ; 
Et touche au dernier âge 

Sans rien prévoir. 

^ fit ces yers en présence de son nereu le mar- 
quis de Fénélon , depuis ambassadeur à la Haye ; 
c^est de lui que je les tiens : je garantis la certitude 
de ce fait. Il serait peu emportant par lui-même s'il 
ne prouvait à quel point nous voyons souvent avee 
des regards différents, dans la triste tranquillité' 
de la vieillesse , ce qui nous a paru si grand et si 
intéressant dans Tâge où i'esprjt plus actif est le 
jonet de ses désirs et de ses illusions. 

Ces disputes, long-temps Tobjet de Tattention 
de la France , ainsi que beaucoup d'autres nées de 
l'oisiveté , se sont évanouies : on s'étonne aujour- 
d'hui qu'elles aient produit tant d'animosités. L'es- 
prit philosophique , qui gagne de jour en jour , 
semble assurer la tranquillité publique ; et les fa- 
natiques même , qui s'élèvent contre les philoso- 
phes, leur doivent la paix dont ils jouissent, et 
qu'ils cherchent à perdre. 

L'affaire du quiétisme , si malhenreusjement im- 
portante sons Louis ^lY, aujourd'hui si méprisée 
et si oubliée , perdit à la cour le cardinal de 
Bouillon. Il était neveu de ce célèbre Turenne à 
qni le roi avait du son salut dans la guerre civile, 
et depuis l'agrandissement du royaume. 
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Uni j^r ramitié arec l'atcheTéque de Cambrai , 
et cliargé des ordres du roi contre loi^ il cHerclia 
k çonGilier ces deux devoirs. Il est constant par ses 
lettres qn*il Q<t trahit jamais son ministère en étant 
fidèle à son ami; Il pressait le jugement dn pape, 
selon les ordres d^ la conr ; mais en même t^mps il 
tâchait d'amener les deux partis à une conciliation. 

Un prêtre italien nommé Giori, qni étafitanprés 
de Ini l'espion de la faction contraire , s'introdai- 
sit dans sa confiance et le calomnia dans %es lettres ; 
et, poussant la perfidie jnsqa'an bout, il eut la 
bassesse de lui demander un secours de mille écus; 
et après l'avoir obtenu il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de ce misérable qui perdi- 
rent le cardinal de Bouillon à la cour. Le roi Tac 
câbla de reproches comme s'il avait trahi l'état. H 
parait pourtant par toutes ses dépêches qu'il s'était 
conduit avec autant de sagesse que de dignité. 

Il obéissait aux ordres du roi en demandant la 
condamnation de quelques maximes pieusement ri- 
dicules des mystiques^ qui éont les alchimistes de la 
religion ; mais il était iîdele à l'amitié en éludant 
les coups que l'on voulait porter à la personne de 
Féuélon. Supposé qu'il importât à 1- église qu*on 
n'aimât pas Dieu pour lui-même , il n'importait pas 
que l'archevêque de Cambrai fut flétri : mais le roi 
malheureusement voulut que Fénélon fÂt con- 
damné., soit aigreur contre lui , ce qui semblait au- 
dessous d*un grand roi , soit asservissement an 
parti contraire , ce qui semble encore plus au-des* 
sous de la dignité dn tr6ne. Quoi qu'il en soit , il 
cciivit au cardinal de Bouillon, le i6 mars 1699, 
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une lettre de reproclies très mortiiiaiite : il déclare 
dans cette lettre qu'il yent la condamnation d^ Tar- 
.cbeyéqne de Cambrai ; elle est d*nn homme piqaé. 
Le Télémaqae faisait alors un grand bruit dans tonte 
l'Europe; et les Maximes des saints, que le roi 
n'avait point lues ^ étaient punies des maximes r4» 
pandues dans le Télémaque , qu'il avait lu. 

On rappela «lussitôt le cardinal de Bouillon : il 
partit ; mais ayant appris À quelques milles de Rome 
que le cardinal doyen était mort , il fut obligé de 
revenir sur ses pas pour prendre possession de cette 
dignité qui lui appartenait de droit , étant , quoique 
jeune encore , le plus ancien des cardiaatix< 

La place de doyen du sacré collège donne à Rome 
de très grandes prérogatives ; et , selon la manière 
dépenser de ce temps-là, c'était une chose agréable 
pour la France qu'elle fût occupée par un Français. 

Ce n'était point d^ailleurs manquer au roi que de 
te mettre en possession de son bien , et de partir 
ensuite ; cependant cette démarche aigrit le roi sans 
retour : le cardinal en arrivant en France fut exilé , 
et cet exil dura dix années entières. 

Enfin , lassé d'une si longue disgrâce , il prit le 
parti de sortir de Franoe pour jamais, en 1710 , 
dans le temps que Louis XIY semblait accal)lépar 
les alliés , «t que le royaume était menacé de tous 
côtés. 

Le prince Eagene et le prince d'Auvergne , ses 
parents , le reçurent sur les frontières de l'^landre 
où ils éti|ient victorieux. Il envoya au roi la croix 
de Tprdre du Saint-Esprit , et la démission de sa 
charge de grand-aumônier de Franoe , en lui écri* 
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yaat ces propres paroles : « Je reprends la liberté 
« que me donnaient ma naissance de prince étranger, 
«fils d*un souverain, ne dépendant que de Dien, 
c et ma dignité de cardinal de la sainte église ro- 
« maine et de doyen du sacré collège. ... Je tâcherai 
« de trayailler le reste de mes jours à séryir Dieu et 
« réalise dans la première place après la sn- 
« prême , etc. » 

Sa prétenlion de prince indépendant Ini parais- 
sait fondée non seulement sar Taxiôme de plusieurs 
jurisconsultes qui assurent que « qui renonce à tout 
« n'est plus tenu à rien» , et que tout homme est 
libre de choisir son séjour, mais sur ce qu'en effet 
le cardinal était né à Sedan dans le temps que son 
père était encore souverain de Sedan ; il regardait sa 
qualité de prince indépendant comme un caractère 
ineffaçable ; et quant an titre do cardinal doyen, 
qu'il appelle la première place après la suprême, 
il se justifiait par l'exemple de tous ses prédéces- 
seurs, qni ont passé incontestablement devant les 
rois à toutes les cérémonies de Rome. 

La cour de France et le parlement de Paris avaient 
des maximes entièrement différentes. Le procureur- 
général d'Aguesseau, depuis chancelier, Taccnsa 
devant les chambres assemblées qni rendirent 
contre lui un décret de prise de corps , et con£s. 
qnerent tons ses biens. Il vécut à Rome honoré , 
quoique pauvre , et mourut victime du quiétisme , 
qu'il méprisait, et de l'amitié , qu'il avait noblement 
conciliée avec son devoir. 

Il ne faut pas omettre que lorsqu'il se retira des 
Pays-Bas à Rome , on sembla craindre à la cour qu'il 
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ne derhit pape. J*ai entre les mains la lettre da roi 
aa cardinal de la Iriraonille, du 06 mai 1710, 
dans laquelle il manifeste cette crainte : «On peut 
« toct présamer , dit-il, d^nn sujet prévenu de To- 
« pinion qu'il ne dépend que de l,ui seul. Il suffira' 
• que la place dont le cardinal de Bouillon est pré- 
« sentement ébloui lui paraisse inférieure à sa nais- 
« sance et à »e» talents ; il se croira tonte voie per- 
« mise pour parvenir à la première place de réglise, 
« lorsqu'il en. aura contemplé la splendeur de plus 
« près. » 

Ainsi en décrétant le cardinal de Bouillon, et 
en. donnant ordre qu'on le « mît dans les prisons de 
« la conciergerie, si on pouvait se saisir de lui », on 
craignit qu'il ne montât sur un trône qui est re- 
gardé comme le premier de la terre par tous ceux 
de la religion catholique , et qu'alors en s' unissant 
avec les ennemis de Louis XIY il ne se vengeât en- 
core plus que le prince Eugène ; les armes de Téglise 
ne pouvant rien par elles-mêmes , mais pouvant 
alors beaucoup par celles d'Autriche. 



CHAPITRE XXXIX. 

Disputes sur les cérémonies chinoises. Comment ces 
querelles coii^ii^uerent à £Rire proscrire le christia- 
nisme à la Chine. 

lE n* était pas assez pour l'inquiétude de nôtre 
esprit que noua disputassions au bout de dix-sept 
eentsans sur des points de notre religion, il fallut 
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encore que celle des Ghinoîs entrât dans nos que- 
relles. Cette dispute ne produisit pas de grands 
mouvements , mais elle caractérisa plus qu'aucune 
autre cet esprit actif, contentieux et querelleur qui 
règne dans nos climats. 

Le jésuite Matthieu Kicci, sur la fin du dix-sep- 
tieme siècle, avait été un des premiers mission- 
naires de la Chine. Les Chinois étaient et sont en- 
core , en philosophie et en littérature ,^ à-peu-près 
ce que nous étions il y a deux cents ans : le respect 
pour leurs anciens maîtres leur prescrit des bornes 
qu'ils n'osent passer. Le progrès dans les sciences 
est l'ouvrage du temps et de la hardiesse de l'esprit ; 
mais la morale et la police étant plus aisées à com- 
prendre que les sciences , et s' étant perfection- 
nées chex eux quand les autres arts ne l'étaient pas 
encore , il est Irrivé que les Chinois , demeurés de- 
puis plus de deux mille ans à tons les termes où 
ils étaient parvenus , sont restés médiocres dans les 
sciences , et le premier peuple de la terre dans la 
morale et dans la police , comme le plus ancien. 

Après Ricci, beaucoup d'autres jésuites pénétrè- 
rent dans ce vaste empire ; et , à Ja faveur des 
itciences de l'Europe, ils parvinrent à jeter secrè- 
tement quelques semences de la religion chrétienne 
parmi les enfants du peuple, qu'ils instruisirent 
comme ils purent. Des dominicains qui parta- 
geaient la mission accusèrent les jéanites de per- 
mettre ridoUtrie en prêchant le christianisme. La 
question était délicate , ainsi que la conduite qu'il 
lallait tenir à la Chine. 

Le» lois et la tranquillité de ce grand empire sont 
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fondées sur le droit le plas naturel ensemble et le 
^Ins sacré , le respect des -enfants ponr les pères. 
JL ce respect ils joignent celui qa*ils doivent k 
leurs premiers maîtres de morale, et sur-tout k 
Confutzée , nom^é parquons Confucius , ancien 
sage qui ^ près de six cents ans ayant la fondation 
du christianisme , leur enseigna la vertu. 

Les familles s^asseniblent en particulier à certains 
jours pour honorer leurs ancêtres; les lettrés, en 
public , pour honorer Confutzée. On se prosterne 
suivant lenr manière de saluer les supérieurs; ce 
que les Romains, qui trouvei'ent cet usage dan<- 
toote TAsie , appelèrent autrefois adorer: on brûle 
des bougies et des pastilles: des colaos, que les 
Portugais ont nommés manda l'ins , égorgent deux 
fois l'an , autour de la salle on Ton vénère Confut- 
zée , des animaux* dont on fait ensuite des repas. 
Ces cérémonies sont-elles idolâtriques ? sonttelles 
purement civiles ? reconnait-on %t^ pères et Con- 
futzée pour des dieux?. sont-ils même invoqués 
seulement comme nos saints ? est-ce enfin un usage 
politique dont quelques Chinois superstitieux abu- 
sent ? C*est ce que des étrangers ne pouvaient que 
difficilement démêler à la Chine , et ce qu*on ne 
pouvait décider en Europe. 

Les dominicains déférèrent les usages de la Chine 
à rinquisition de Rome, en 164^: le saint-office^ 
sur leur exposé , défendit ces cérémonies chinoises 
jusqu'à ce que le pape en décidât. 

Les jésuites soutinrent la> cause des Chinois et de 
leurs pratiques, qu*il semblait qu'on ne pou-^ait 
proscrire sans fermer toute entrée à la religion chré> 
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tienne dans au empire si jaloux de ses nsages : ils 
représentèrent leurs raisons. L*inquisition, en i656, 
permit aux lettrés de révérer Gonfntzée, et aux 
enfants chinois d'honorer leurs pères , « en protes- 
« tant contre la superstition, s'il y en avait. » 

L'affaire étant indécise, et les missionnaires tou- 
jours divisés , le procès fut sollicité à Kome de 
temps en temps ; et cependant les jésuites qui étaient 
à Pékin se rendirent si agréables à l'empereur 
Cam-hi, en qualité de mathématiciens, que ce 
prince , célèbre par sa bonté et par ses vertus , leur 
permit enfin d^être missionnaires , et d'enseigner 
publiquement le christianisme. Il n'est pas inutile 
d'observer que cet empereur si despotique , et petit- 
fils du conquérant de la Chine, était cependant si 
soumis par l'usage aux lois de l'empire , qu'il ne 
put de sa seule autorité permettre le christianisme , 
qu'il fallut s*adresser à un tribunal , et qu'il minuta 
lui-même deux requêtes an nom des jésuites. Enfin 
en 169a le christianisme fut permis à la Chine, 
par les soins infatigables et par Thabileté des seuls 
jésuites^ 

Il y a dans Paris une maison établie pour les 
missions étrangères : quelques prêtres de cette mai- 
son étaient alors à la Chine. Le pape, qui envoie 
des vicaires apostoliques ^ns tous les pays qu'on 
appelle « les parties des infidèles » , choisit un prêtre 
de cette maison de Paris , nommé Maigrot , pour 
aller présider en qualité de vicaire à la mission de 
la Chine, et lui donna l'évêché de Conon, petite 
province chinoise dans le Fokien. Ce Français , 
évêqne à la Chine, déclara non seulement les ritea 
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obsenrés pour les morts superstitieux et idolâtres , 
mais il déclara les lettrés athées. C'était le seuti-^ 
ment de tous les rigoristes de Fraace. Ces mêmes 
llomm;es qui se soat tant récriés contre Bayle, qui' 
Tout tant blâmé d'avoir dit qu'une société d'athées 
pouvait subsister, qui ont tant écrit qu'un tel éta- 
blissement est impossible, soutenaient froidement 
que cet établissement iiorissait à la Chine dans le plus, 
sage des gouvernements. Les jésuites eurent alors à 
combattre les missionnaires leurs confrères plus 
que les mandarins et le peuple : ils représentèrent 
à Rome qu'il paraissait assez incompatible que les. 
Chinois fussent » la fois a*:hées et idolâtres. On re- 
prochait aux lettrés de n'ftdmetrre que la matière , 
en ce cas il était difficile qu'ils invoquassent les 
âmes de leurs pères et celle de Confutzée: un de 
ces reproches semble détruire l'autre, à moins qu^ou 
ne prétende qu'à la Chine on admfst le contradic- 
toire, comme il arrive souvent parmi nous; mais 
il fallait être bien au fait de leur langue et de leurs 
inœurs pour démêler ce contradictoire. Le procès 
de l'empire de la Chine dura long-temps en cour 
de Rome ; cependant on attaqua les jésuites de tous 
côtés. 

Un de leurs savants missionnaires, le P. le 
Comte , avait écrit dans ses tuémoires de la Chine , 
« que ce peuple a conservé pendant deux mille ans 
« la connaissance du vrai Dieu ; qn*il a sacrifié au 
m Créateur dans, le plus ancien temple de ruuivers ; 
« que la Chine a pratiqué les plus pures leçons de 
« la morale , tamdis que l'Europe était dans l'erreur 
m et dans la corruption. » 



64 * SIECLE 

Noos ayons m qae cette nation iremonte , par 
une histj^ke anthentique et par tine aiiite de tirénté- 
sîx éclipses de soleil calculées, jasqa*an-delà dtii 
temps où nous plaçons d'ordinaire le déluge ttni^ 
yersel. Jamais les lettrés n*ont eu d*antre Religion 
que Tadoration d*nn être suprême ; leur ctlltefùt 
la justice : ils ne purent connaître les lois suctes* 
Biyes que Dieu donna à Abraham, à Moïse, et enfiii 
la loi perfectionnée du Messie , inconnue si long- 
temps aux peuples de Tôccident et du nord. Il est 
constant que les Gaules , la Germanie , T Angle- 
terre, tout le septentrion, étaient plongés dafis 
ridoUtrie la plus barbare , quand les tribunaux du 
yaste empire de la Chine cultiyaient les mœurs et 
les lois, en feconnaissant Un seul Dieu, dont le 

. culte simple n^atait jamais changé parmi enx. Ces 
yérités évidentes devaient justifier les expressions 
du jésuite le Comte : cependant comme du pouvait 
trouver dans ces propositions quelque idée qui 
choque les idées reçnes, on les attaqua en Sorbonne. 
L*abbé Boileau , frère de Despréaux , non moins 
critique que son frère , et pltLS ennemi des jgsuiteâ , 
dénonça en x 700 cet éloge des Chinois comme un 
blasphème. L*abbé Roileau était un esprit vif et sin- 

y^t^ier , qui écrivait comiquement d«s choses sé- 
rieuses et hardies : il est ràuteUr dti litre des Fla- 
gellants, et de quelques autres de cette espèce. Il 
disait quUl les écrivait en latin, de peur que les évê- 
ques ne le censurassent; et Despréaux son frer« 
disait de lui : « S*il n'avait été docteur de Sorbonne^ 
« il aurait été docteur de la comédie italienne a. Il dé« 
clama violemment contre les jésuites et les Ghinoùf 
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et eonmnença par dire qae « I* éloge de ces peuples 
« iTait ébranlé son ceryeaa chrétien ». Les autres 
•eryeaux de rassemblée furent ébranlés aussi. Il y 
eut quelques débats : un docteur , nommé le Sage , 
opina qu'on envoyât sur les lieux douze de ses 
confrères les plus robustes s'instruire à fond de la 
cause. La scène fut violente ; mais enfin la Sorbonne 
déclara les louanges des Chinois fausses, scanda- 
leuses , téméraires , impies , et hérétiques. 

Cette querelle , qui fut aussi yiye que puérile , 
•UTenima celle des cérémonies; et enfin le pape 
Clément XI envoya , Tannée d'après ^ un légat à la 
Chine : il choisit Thomas MaîUard de Tonmon , 
patriarche titulaire d'Antioche. Le patriarche ne, 
put arriver qu^en 1705. L^ cour de Pékin avait 
ignoré jusque-là qu'on la jugeait à Rome. Cela est 
plus absurde que si la république de Saint-Marin 
se portait pour médiatrice entré le grand-turc et la 
royaume de Perse. 

L'empereur Cam-hi reçut d*abord le patriarche 
de Tournon avec beaucoup de bonté : mais on peut 
juger quelle fut sa surprise quand les interprètes 
de ce légat lui apprirent que les chrétiens qui prê- 
chaient leur religion dans son empiré ne s'accor^ 
daient point entre eux, et que ce prélat venai| 
pour terminer une querelle dont la cour de Pékin 
n'avait jamais entendu parler. Le légat lui fit en- 
tendre que tou-s les missionnaires, excepté les 
jésuites, condamnaient les anciens usages de l'em- 
pire, et qu*09 soupçonnait même sa majesté chi- 
noise et les lettrés d'être des athées, qui n'admet- 
taient que le eiel matériel^ Il ajouu qu'il y avait 
4. 4 
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nn tarant ërèqtie de Cpnon, qni expliquerait tont 
cela, si sa majesté daiguait Tentendre. La surprise 
âa monarque redoubla , en apprenant qu'il y avait 
des évéques dans son empire : mais celle du lecteur 
ne doit pas être moindre , en voyant que ce prince 
indulgent poussa la bonté jusqu^à permettre à Té- 
vêque de Conon de venir lui parler de la religion , 
contre les usages de sou pays , et contre lui-même. 
L*évêque de Conon fut admis à son audience : il 
savait très peu de chinois. L'empereur lui demanda 
d'abord Texplication de quatre caractères peints en 
or au-dessus de son trône : Maigrot u*en put lii'e 
que deux; mais il soutint que les mots kieng-tien, 
qae l'empereur avait ^ciit lui-même sur des ta- 
blettes , ne signifiaient pas adorez le Seigneur du 
ciel. L*empereur eut la patience de lui expliquer 
par interprètes que c'était précisément le sens de 
ces mots. Il daigna entrer dans un long examen; 
il justifia les Honneurs qu*on rendait aux morts : 
révêque fut inflexible. On peut croire que les 
jésuites avaient plus de crédit à la cour que lui. 
L'empereur, qui par les lois pouvait le faire punir 
de mort , se contenta de le bannir ; il ordonna que 
tons les Européans qui voudraient rester dans le 
sein de l'empire viendraient désormais prendre de 
lai des lettres-patentes , et subir un examen. 

Pour le légat de Toumon , il eut ordre de sortir 
de la capitale. Dès qu*il fut à Nanquin, il y donna 
un mandement qui condamnait absolument les rites 
de la Cbine à l'égard des morts , et qni défendait 
qn*on se servît du mot dont s*était servi Tempe* 
•enr ponr signifier le Difu du deL 
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Alors le légat fat relègue à Mftcao, 4^nt' le» 
Chinois sont toujours les maîtres, quoiqu'ils per« 
mettent aux Portugais d*y avoir un goùrerneur. 
Tandis que le légat était confiné à Macao le pape 
lui envoyait la barrette; mais elle ne lui servit 
^u*à le faire mourir cardinal : il finit sa vie en 1 7 lo. 
Les ennemis des jésuites leur imputèrent sa mort : 
ils pouvaient se contenter de leur imputer son exil. 

Ces divisions parmi ]es étrangers qui venaient 
instruire Tempire décréditerent la religion qu^ils 
annonçaient: elle fut encore plus décriée, lorsque 
la cour, ayant apporté plus d'attention à connaître 
les Européans , sut que non seulement les mission- 
naires étaient ainsi divisés, mais que, parmi les 
négociants qui abordaient i Kanton , il y a^^it plu- 
sieurs sectes ennemies jurées Tune de Tantre. 

L'empereur Cam-bi mourut en 1734.* c'était un 
prince amateur de tous les arts de l'Europe. On lui 
avait envoyé des jésuites très éclairés, qui par leurs 
services méritèrent son affection , et qui obtinrent 
de lui, comme on Ta déjà dit, la permission d'exer- 
cer et d'enseigner publiquement le cbriif ianisme! 

Son quatrième fils, Yontching, nommé par lui 
ii Tempire, au préjudice de Bts aînés, prît posses- 
sion du trâne sans que ces aînés murmurassent. La 
piété filiale, qui est la base de cet empire^ fait -que, 
dans toutes les conditions , c'est un crime et un 
opprobre de se plaindre des dernières volontés 
d'un père. 

Le nouvel empereur Yontcbing surpassa son 
père Hans l'amour des lois et du bien public. Aocùn 
empereur n'encouragea plus l'agriculture. Il porta 
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•on attention sur ce jiremier des arts i^essaires, 
jnsqnà élever .an grade de mandarin dn huitième 
ordre , dans chaque proyince, celui des laboureurs 
qui serait jugé par les magistrats de son canton 
le plus diligent, le plus industrieux, et le plus 
honnête homme ; non que ce laboureur, dut aban- 
donner un métier où il avait réussi, pour exercer 
les fonctions de la judicature qu*il n*aurait pas 
connues : il restait laboureur, avec le titre de man*- 
darin ; il avait le droit de s*asseoir'ehez le vice-roi 
de la province, et de manger avec lui.* Son nom 
était écrit en lettres d'or dans une salle publique. 
On dit que ce règlement , si éloigné de nos mœurs ^ 
et qui peut-être les condamne , subsiste encore. 

Ce prince ordonna que , dans toute retendue de 
Tempire , on n^exécutât personne à mort avant que 
le procès criminel lui eût été envoyé, et même 
présenté trois fois. Deux raisons qui motivent cet 
édit sont aussi respectables que Tédit même : Tune 
est le cas qu*on doit faire dé la vie de l'homme ; 
l'autre, la tendresse qu'un roi doit à son peuple. 

Il fit établir de grands magasins de riz dans 
chaque province avec une économie qui ne pouvait 
être à charge au peuple, et qui prévenait pour 
jamais les disettes. Toutes lès provinces faisaient 
éclater leur joie par de nouveaux spectacles, et leur 
reconnaissance en lui érigeant des arcs de triomphe. 
Il exhorta par un édit à cesser ces spectacles, qui 
ruinaient l'économie par lui recommandée, et dé- 
fendit qu'on lui élevât des monuments. « Quand 
« j'ai accordé des grâces, dit-il dans son resorit aux 
« mandarins , ce n'est pas pour avoir une vaine 
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m rëpatfttioit; je yeux qae le peuple soit lieorenx ; 
• je yeux qii*il soit meilleur, qa*il remplisse tons 
« ses deyoirs. Yoilà les seuls monaments qae j*ae- 
« cepte ». 

Tel: était cet emperear ; et malhenrensemeut ce 
fat loi qai proscrivit la religion chrétienne. Les 
jésaites ayaieiit déjà plasiears églises publiques, et 
même quelques princes du sang impérial avaient 
reça le baptême: on commençait à craindre des 
innoyations funestes dans Tempire. Les malheurs 
mrriyés au Japon faisaient plus d'impression sur 
les esprits que la pureté du christianisme trop 
généralement méconnu n*en pouyait faire. On sut 
que précisément en ce temps-là les disputes qui 
aigrissaient les missionnaires des différents ordres 
les uns contre les autres, ayaient prodoit Textir- 
p&tion de la religion chrétienne dans le Tunquin ; 
et ces mémyes disputes , qui éclataient encore plus à 
la Chine, indisposèrent tous les tribunaux contre 
ceux qai, yenant prêcher leur loi, n'étaient pas 
d*accord entre eox sur cette loi même. Enfin on 
apprit qu*à Kanton il y ayait des Hollandais, des 
Suédois, des Danois, des Anglais, qui, quoique 
chrétiens, ne passaient pas pour être de la religion 
des chrétiens de Macao. 

Tontes ces réflexions réunies déterminer entenAn 
le suprême tribunal des rites à défendre Texerci^ 
du christianisme. L*arrêt fut porté le 10 janyièr 
17349 mais sans aucune flétrissure, sans décerner 
de peines rigoureuses , sans le moindre mot offen- 
sant contre les missionnaires : Tarrêt même inyitait 
Temperenr à conscryer à Pékin ceux qui pourraient 

4. 
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être atiles dans les mathéiujitiqaes. L'empecepr 
confirma l'arrêt, et ordonna par son édit (}U*on ren- 
Toyàt les missionnaires à Macao accompag^nés d'an 
mandarin pour avoir soin d*enx dans le chemin, 
et ponr les garantir de toute insol^. Ce sont les 
propres mots de Tédit. 

Il en garda quelques uns auprès dfi lui , entre 
autres le jésuite nommé Parennin, dont j'ai déjà 
fait réloge ^ honime célèbre par ses connaissances 
et par la sagesse de son caractère , qui parlait trè^ 
bien le chinois et le tartare. Il éta^it nécessaire, non 
seulement comme interprète^ mais comme bon 
mathématicien. C'est lui qui est principalement 
connu parmi nous par les réponses sages et instruc- 
tives sur les sciences de la Chine aujc difficultés 
savantes d*nn de nos. meilleurs philosophes. Ce 
religieux avait eu la i'aveur de l'empei^eur Cam-hi, 
et conservait encore celle d'Yontching. Si quel- 
qu'un avait pu sauver la religion chrétienne , c'était 
lui : il obtint , avec deux autres j ésuites', audience 
du prince, frère de Tempereur, chargé d'examiner 
l'arrêt, et d'en faire le rapport. Parennin rapporte 
avec candeur ce qui leur fut répondu. Le prince , 
qui les* protégeait, leur dit: «Vos affaires m'em- 
« barrassent ; j'ai lu les accusations portées contre 
« vous : vos querelles continuelles avec les autres 
« Européan^ sur les rites de la Chine vous ont 
• nui infiniment. Que diriez-vous si, nous trana- 
« portant dans l'Europe , nous y tenions la même 
«conduite que vous' tenez ici."* en bonne foi, le 
« sonffririez-vous »? Il était difficile de répliquer à 
ce discofirs. Cependant ils obtinrent que ce prince 
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parUt ik l'emperear en lear fareor; et lorsqu'ils 
forent admis an pied du tr6ne, l-emperenr leur 
déclara qu'il renvoyait ei^n tons cenx qui se di- 
saient missionnaires. 

Nous avons déjà rapporté ces paroles : « Si vous 
« avez su tromper mon père , n'espérez pas me trom- 
« per de même » (i). 

SdUlgré les ordres sages Je l'empereur , quelques 
jésuites revinrent depuis secrètement dans les pro« 
yinces sous le successeur du célèbre Tontching: 
ils furent condamnés à la mort pour avoir violé 
manifestement les lois de l'empire. C'est ainsi que 
nous faisons exécuter en France ^es prédicants 
huguenots qui viennent faire des attroupements , 
malgré les ordres du roi. Cette fureur des prosé- 
lytes est une maladie particulière a nos climats, 
ainsi qu'on Ta déjà remarqué: elle a toujours été 
inconnue dans la haute Asie. Jamais ces peuples 
n'ont envoyé de missionnaires en Europe ; et nos 
nations sont les seules qui aient voulu porter leurs 
opinions , comme leur commerce , aux deux extré- 
mités du globe. 

Les jésuites même attirèrent la mort à plusieurs 
Chinois , et sur-tout à deux princes du sang qui les 
favorisaient. N'étaient-ils pas bien malheureux de 
venir du bout du monde mettre le trouble dans la 
famille impériale, et faire périr deux princes par 
le dernier supplice P Ils crurent rendre leur mission 
respectable en Europe, en prétendant que Dieu 
se déclarait pour eux, et qu'il avait fait paraître 

(i) Voyez r£ssai sur les mosors. 
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quatre croix dans les nuées sur l'horizon de la 
Chine. Ils firent graver les figures de ces croix 
dans leurs Lettres édifiantes et curieuses : mais si 
Dieu avait voulu que la Chine fut chrétienne , se 
serait-il contenta de mettre des croix dans Tair? ne 
les aurait-il pas mises dans le cœur des Chinois? 
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CHAPITRE PREMIER. 

4 

Tableau de l*£iirope après la mort de Lonû XIY. 

J^ OU8 ayona donné arec quelque étendue une idée 
du siècle de Louis XIY ^ siècle des grands hommes , 
des beaux- arts et de la politesse : il fut marqué , il 
est Trai, comme tous les autres , par des calamitét 
publiques et particulières, inséparables de la na- 
ture humaine ; mais tout ce qui peut consoler let 
hommes dans la misefe de leur condition faible et 
périssable semble avoir été prodigué dans ce siècle. 
Il faut Toir maintenant ce qui suivit ce règne ^ ora- 
geux dans son commencement , brillant du plut 
grand éclat pendant cinquante années, uxéï^ en- 
suite de grandes adversités et de quelque bonheur , 
et finissant dans une tristesse assez aombre , après 
avoir commencé dans des factions turbulentes. 

Louis XY était un enfant orphelin. Il eût été 
trop long , trop difficile et trop dangereux d'assem- 
bler les états-généraux pour régler les prétentions, 
a la régence. Le parlement de Paris l'avait déjà 
donnée à deux reines : il la donna au duc d'Or- 
léans. Il avait cassé le testament de Louis XIII ; il 
cassa celui de Louis XIY. Philippe, duc d'Orléans, 
petit-fils de .f rance | fut déclaré maître absolu par 
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ce même parlement qu'il euToya bientôt aprét en 

exil. 

Pour mieox sentir par quelle fatalité ayengle les 
affaires de ce monde sont goureruées, il faut re- 
marquer que l'empire ottoman , qui arait pu atta- 
quer l'empire d'Allemagne pendant la longue 
guerre de 1 701 , attendit la conclusion totale de la 
paix générale pour faire la guerre contre les chré- 
tiens. Les Turcs s'emparèrent aisément, en I7i5 , 
du Péloponnèse , que le célèbre Morosini , sur- 
nommé le Péloponnésiaque , avait pris sur eux Ters 
la fin du dix-septieme siècle , et qui était resté aux 
Vénitiens par la paix de Carloyitx. L'empereur, 
garant de cette paix , fut obligé de se déclarer con- 
tre, les Turcs. Le prince Eugène , qui les avait déjà 
battus autrefois à Zenta , passa le Danube , et livra 
bataille près de Petervaradin , au grand-visir AU , 
favori du sultan Acbmet III , et remporta la vic- 
toire la plus signalée. "^ 

Quoique les détails n*entrent point dans un 
plan général , on ne peut s'empêcher de rapporter 
ici l'action d'un Français, célèbre par ses aventures 
singulières. Un comte de.Bonneval, qui avait quitté 
le service de France sur quelques mécontentements 
du ministère, major-général alors sous le prince 
Eugène , se trouva dans cette bataille entouré d'un 
corps nombreux de janissaires : il n'avait auprès 
de lui que deux cents soldats de son régiment ; il 
résista une heure entière; et ayant été abattu d'un 
coup de lance , dix soldats qui lui restaient le por- 
tèrent à l'armée victorieuse. Ce même homme , 
proscrit en France , vint ensuite se parier pnbli- 
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qnement k Paris ; et quelques années après il alla 
prendre le turban à Gonstantinople , où il est mort 
bâcha. 

Le grand-visir Ali fut blessé à mort dans la ba- 
taille. Les mœurs turques n'étaient pas encore 
adoucies ; ce YÎsir', avant d*expirer , fit massacrer 
un général de rempereur^ qui était son prison- 
nier, (i) 

L'année d*après le prince Eugène assiégea Bel- 
grade, dans laquelle il y ayait près de quinze mille 
bommes de garnison ; il se rit lui-même assiégé par* 
nme armée innombrable de Turcs qui avançaient 
contre son camp , et qui renvironnerent de tran- 
chées : il était précisément dans la situation on se 
trouva César en assiégeant Alexie : il s'en tira comme 
lui ; il battit les ennemis , et prit la ville :. toute sou 
armée devait périr ; mais 1^ discipline militaire 
triompha de la force et du nombre. 

Ce prince mit le comble à sa gloire par la paix de 
Passarovitz , qui douna Belgrade et Témesvar à 
Tempereur ; mats les Vénitiens , pour qui on avait 
fait la guerre, furent abandonnés , et perdirent la 
Grèce sans retour. 

La face des afiaires ne changeait pas moins entre 
les princes chrétiens. L'iutelligence et l'union de 
la France et de l'Espagne, qu'on avait tant redoutée , 
et qui avait alarmé tant d'états , hrt roiupue^dès que 
Louis XIV eut les yeux fermés. Le duc d'Orléans, 
régent de France , quoi qu'irréprochable sur lea 
soins de la conservation de son pupille, se con- 

(i) Il s'appelait Breûner. 
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daisit comme s* il eût an lai succéder. Il s*imit étroit 
tement avec rAnglëterré , répatée Teniiemie nata*' 
relie de la France , et rompit oairertement avec la 
branche de Boarbôn qni régnait à Madrid : et Phi- 
lippe y , qui ayait re^^oncé à là couronne de France 
par la paix , excita , on plutôt prêta son nom pour 
exciter des séditions en France , qui deraient loi 
donner la régence d*an pays on il ne ponyait ré- 
gner. Ainsi , après la mort de Louis XIT , tontet 
les vues , toutes les négociations , toute la politi- 
que, changèrent dans sa famille et chez tous les 
princes. 

Le cardinal Alberoni , premier ministre d*£s. 
pagne, se mit en tête de bouleyerser l'Europe, et 
Ifat sur le point d^en yenir à bout. Il avait en peu 
d'années rétabli les finances et les forces de la 
monarchie espagnole ; il forma le projet à* y réunir 
la Sardaigne , qui était alors à l'empereur , et la 
Sicile , dont les ducs de Sayoie étaient en posses- 
sion depuis la paix d'Utrecht. Il allait chan^r la 
constitution de TAngleterre , pour TempêclÀ^ )le 
•'opposer à ses desseins ; et, dans la même vue, il 
était près d'exciter en France une guerre ciyile. Il 
négociait à la fois ayec. la Porte ottomane , avec la 
czar Pierre-le-Grand , et ayec Charles XII. Il était 
près d'engager les Turcs à renouyeler la guerre 
contre l'empereur ; et Charles XII , réuni ayer le 
czar , deyait mener lui - même le prétendant en 
Angleterre , et le rétablir sur le trône de ses 
pères. 

Ce cardinal en même temps souleyait la Bre- 
tagne en France ; et déjà il faisait filer secrètement 
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dans 1& royaume quelques troupes déguisées en 
faux-sauniers , conduites par un nommé Colîneri , 
qni devait se joindre aux révoltés.* La conspira- 
tion de la duchesse du Maine , du cardinal de Poli- 
gnac , «t de tant d'autres , était prête à éclateir : le 
dessein était d'enlever, si l'on pouvait^ le duc 
d'Orléans , de lui ôter la régence , et de la donner 
an roi d'Espagne Philippe Y. Ainsi le cardinal 
Alberoni , autrefois curé de village auprès de Parme , 
allait être à la fois premier ministre d'Espagne et 
de France, et donnait à l'Europe entière nne face 
nonvelle. 

La fortune fit évanonir tons ces vastes projets : 
une simple courtisane découvrit k Paris la conspi- 
ration , qni devint inutile^ès qu'elle fat connue» 
Otte affaire mérite nn déKl, qni fera voir com- 
ment les plus faibles ressorts font souvent les gran- 
des destinées. 

Le prince de Cellamare , ambassadeur d'Espagne 
i Paris , conduisait toute cette intrigue. II avait 
aTec lui le jeune abbé de Porto-Carrero , qui fai- 
sait son apprentissage de politique et de plaisir. 
Une femme publique , nommée Fillon , auparavant 
fille de joie du plus bas étage , devenue une entre- 
metteuse distinguée , fournissait des filles à ce jeune 
homme. Elle avait long-temps servi l'abbé du Rois, 
alors secrétaire d'état pour les affaires étrangères , 
depnis jcardinal et premier ministre, tl employa la 
Fillon dans son nouveau département. Celle-ci lit 
agir une fille fort adroite , qui vola des papiers im- 
portants avec quelques billets de banque dans les 
poches de l'abbé Carrero au moment de ces dis- 
4. S 
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t^etîoiit oà personne ne pense à »e» poches. Les 
billets de banque loi demeurèrent ; les letttes fu- 
rent portées au duc d^Orléans : elles donnèrent 
assez de lumières pour faire connaître la conspira- 
tion 9 mais non assez pour eu décourrir tout le 
pUn. 

L*abbé Porto-Carrero ayant tu ses papiers dis- 
paraître , et ne retrouvant plus la fille , partit sur-le- 
cbamp pour T Espagne : on ccnrnt après lui , on 
Tarréta près de Poitiers. Le plan de la conspiration 
fut trouyé dans sa ralise avec les lettres du prince 
de Cellamare. Il s'agissait de faire révolter une par- 
tie du royaume , et d* exciter une, guerre civile ; et , 
qe qui est très remarquable, Tambassadeur , qui n« 
parle que de mettre le feu aux poudres , et de faire 
jouer les mines , parle 4|bssi de la miséiicorde di^ 
yine. Et à qi^i en parlait-il ? au cardinal Alberoni , 
homme aussi pénétré de la miséricorde divine quiB 
le cardinal du Bois , son émule. 

Alberoni , dans le même temps qu'il voulait bon- 
lèverser la France , voulait mettre le prétendant , 
fils du roi Jacques , sur le trône d'Angleterre par 
les mains de Cbarles XII. Ce béros unpmdent fut 
tué en Norvège , et Alberoni ne fut point décou- 
ragé. Une partie des projets de ce cardinal com- 
mençait déjà à s'effectuer , tant il av^it préparé de 
ressorts. La flotte qu'il avait armée descendit. en 
Sardaigne dès l'année 17x7 , et la réduisit en peu 
de jours sous l'obéissance de l'Espagne ; bientôt 
après elle s'empara de presque toute la Sicile , 
en 1718. 

Mais Alberoni n,'ayant pu réussir ni à empècber 
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les Tores de consommer lenr paix STec Vemperear 
Charles YI , ni à susciter des gnerres ciyiles en 
France et en Angleterre ^ vit à la fois l'empereur , 
le régent de France, et le roi George I, réunis 
contre lai. 

Le régent de France fit la gnerre à l'Espagne de 
concert avec les Anglais ; de sorte qne la première 
gnerre entreprise sons Lonis XY , fnt contre son 
•ncle , que Lonis XIY ar&it établi au prix de tant 
de sang ; c'était en effet une gnerre ciyile. 

Le roi d'Espagne arait eu soin de faire peindre 
les trois fleurs de lis sur tous les drapeaux de sou 
armée. Le même maréchal de Berwick qui lui avait 
gagné des batailles pour affermir son trône , com« 
mandait l'armée française. Le dan de Liria , son fils , 
était officier général dans l'armée espagnole. Le 
père exhorta le fils par une lettre pathétique â 
bien faire soii deyoir contre lui-môme. L'abbé du 
Bois , depuis cardinal , enfant de la fortune comme 
Alberoni , et aussi singulier que lui par son carac- 
tère , dirigea toute cette entreprise. La Motte-Mon- 
dard , de l'académie française , composa le inaui- 
feste , qui ne fut signé de personne. 

Une flotte anglaise battit celle d'Espagne auprès 
de Messine ; et alors tous les projets du cardinal 
Alberoni étant déconcertés , ce ministre , regardé 
six mois auparavant comme le plus grand homme 
d'état, ne passa plus que pour un téméraire et 
un brouillon. Le duc d'Orléans ne ronlnt donner 
la paix à Philippe Y qu*i condition qu'il renrer- 
rait son ministre : il fut liyré par le roi d'Espagne 
aux troupes francises y qui le conduisirent sur le* 
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frontières d*Italie. Ce même homme étant depuis 
légat à Bologne , et ne poavant pins entreprendre 
de bonleyerser des royaumes , occupa son loisir k 
tenter de détruire la république de Saint-^larin. 
Cependant il résulta de tous ses grands desseins 
qu'on s'accorda à donner la Sicile à l'empereur 
Charles YI , et la Sardaigne aux ducs de Sayoie , 
qui l'ont toujours possédée depuis ce temps , et qui 
prennent le titre de rois de Sardaigne : mais la 
maison d'Autriche a perdu depuis la Sicile. 

Ces événements publics sont assez connus ; mais 
ce qui ne l'est pas , et qui est très rrai , c'est 
que quand le régent voulut mettre pour condition 
de la paix qu'il marierait sa fille , madembiselle de 
Montpensier , au prince des Astnries , don Louis , 
et qu'on donnerait l'infante d'Espagne au roi de 
France , il ne put y parvenir qu'en gagnant le jé- 
suite Daubenton, confesseur de Philippe Y. Ce 
jésuite détermina le roi d'Espagne à ce doubis 
mariage ; mais ce fut à condition quelle duc d'Or- 
léans , qui s'était déclaré contre les jésuites , en de- 
viendrait le protecteur , et qu'il ferait enregistrer 
la constitution. Il le promit , et tint parole : ce 
•ont là souvent les secrets ressorts des grands chan- 
gements dans l'état et dans Téglise. L'abbé du 
Bois, désigné archevêque de Cambrai, conduisit 
seul cette affaire; et ce fut ce qui lui valut le 
cardinalat. Il fit enregistrer la bulle purement et 
simplement, comme on l'a déjà dit , par le grand- 
conseil, ou plutôt malgré le grand-conseil , par les 
princes du. sang, les ducs et pairs, les maréchaux 
de France , les conseillers d'état et les maîtres des 
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requêtes , et snt-tout par le chancelier d*AgpieMejia 
Ini'inéme , qui ayait été si long-temps contraire 4 
cette acceptation. D'Agaessean , par cette faiblesse ^ 
se déshonorait anx yenx des citoyens . mais non 
pas des politiques. L*abhé du Bois obtint même une 
rétractation du cardinal de Noailles. Le régent de 
France , dana^ cette intrigne , se trouva lié pendant 
quelque temps par les mêmes intérêts ayec le 
jésuite Daubenton. 

Philippe Y commençait à être attaqué d*une mé« 
lancolie qui^ jointe à sa déyotion, le portait k 
renoncer aux embarras du trône , et à le résigner à 
son filsftiné, don Louis; projet qu'en effet il exé- 
cuta depuis , en 1734. Il confia ce secret à Dauben- 
ton. Ce jésuite trembla de perdre tout son crédit 
quand son pénitent ne serait plus le maître , et 
d*étre réduit à le suivre dans une solitude. Il révéla 
au duc d'Orléans la confession de Philippe V ^ ne 
doutant pas que ce prince ne fît tout son possible 
pour empêcher le roi d'Espagne d'abdiquer. Le ré- 
gent avait des vues contraires : il eût été content 
que son gendre fut roi , et qu'un jésuite , qui avait 
tant gêné son gont dans l'affaire de la constitu- 
tion , ne fut plus en état de lui prescrire des condi- 
tions. Il envoya la lettre de Daubenton au roi d*£s- 
pagne. Ce monarque monlara froidement la lettre 
à son confesseur , qui tomba évanoui , et mourut 
peu de tdn^s après.. 
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CHAPITRE II. 

Suite du tableau de l'Europe. Régence du duc d^Or> 
léans. Système de Law ou Lacs. 

Cix qui étoniui le plus tontet lee cours de TEq- 
rope ce fat de Yoir qtLelqne temps aprèt, en 1724 
et 1735, Philippe Y et Charles VI, autrefois si 
acharnés Tun contue l'autre, maintenant étroite- 
ment unis , et les affaires sorties de lenr ronte na- 
tnrelle an point qne le ministère de Madrid gon- 
Tenui une année entière la coar de Vienne. Cette 
oonr , qui n'ayait jamais en d'autre intention que 
de fermer à la maison française d'Espagne tout 
accès dans l'Italie , se laissa entraîner loin de ses 
propres sentiments , jusqu'à recevoir un fils de Phi* 
lippe V et d'Elisabeth de Parme , sa seconde 
femme, dans cette même Italie dont on voulait 
exclure tout Français et tout Espagnol. L'empereur 
donna à ce fils puîné de son concurrent l'investi- 
ture de Parme et de Plaisance , et du grand duché 
de Toscane : quoique la succession de ces états ne 
fût point ouverte , don Carlos y fut introduit avec 
six mille Espagnols ; et il n'en coûta à l'Espagne 
que deux cent mille pistoles données à Vienne. 
Cette faute du conseil de l'empereur ne fut pas 
au rang des fautes heureuses : elle lui coûta plus 
cher dans la suite. Tout était étrange dans. cet 
accord ; c'étaient deux maisons ennemies qui s'unis- 
saient sana se fier l'une k Tantre } c'était les Anglais 
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qui, ayant toatfait ponr détrôner Philippe Y, cl 
lai ayant arraclié Minorqne, et Gibraltar, étaient 
les médiateuts de ce traité; c'était nn Hollandaia^ 
Kipperda , derenn dac et tont-pnisaïaat en Espagne, 
qni le signait , qni fat disgracié après Faroir sign4 , 
et qni alla mourir ensnite dans le royaume dt 
Maroc , on il tenta d'établir une religion non*» 
Telle. 

Cependant en Fiance la régence du dèc d*Or^ 
léans , que ses ennemis secrets et le bouleversement 
général des finances devaient rendre la plus ora- 
|;ense des régences , avait été la plus paisible et la 
plus fortunée. L'habitude que les Français avaient 
prise d'obéir sons Louis XTV fit la sûreté du régent 
et la tranquillité publique. La conspiration , dirigée 
de loin par le cardinal Alberoni , et mal tramée en 
France , fut dissipée aussitôt que formée. Le par- 
lement , qni , dans la minorité de Louis XIT , avait 
fait la guerre civile ponr douze charges de maîtres 
des requêtes , et qui avait cassé les testaments de 
Louis \.ni et de Louis XfV avec moins de formalités 
que celui d'un particulier , eut à peine la liberté de 
faire des remontrances lorsqu'on eut augmenté la 
valeur numéraire des espèces trois fois au-delà du 
prix ordinaire. Sa marche à pied de la grand'cham- 
bre au lonvre ne lui attira que les railleries du 
peuple. L'édit le plus injuste qu'«n ait jamais rendu , 
celui de défendre à tous les habitants d'un royaume 
d'avoir chez soi plus de cinq cents francs d'argent 
comptant , n'excita pas le moindre mouvement. 
La disette entière d«s espèces dans le public ; tout 
tm peuple en foule se pressant ponr aller rtoe^ 
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voir k nn Lareaa quelques monnaies nécèsaairea « 
}a vie , en échange d'un papier décrié dont la France 
était inondée ; plnsieurs citoyens écrasés dans cette 
foule, et leurs cadayres portés par le peuple an 
Palais-royal , ne produisirent pas une apparence de 
sédition. Enfin ce fameux système de Las« , qoi 
semblait 4] evoir ripuer la régence et Tétat , soutint 
en effet l'un et Tantre par des conséquences que 
personne n'avait prévues* 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les condi- 
tions , depuis le plus Has peuple jusqu'aux magis- 
trats , aux évéques , et aux princes , détourna tous 
les esprits de toute attention au bien public , et 
de toute vue politique et ambitieuse , en les rem- 
plissant de la crainte de perdre et de l'avidité xle 
gagner. C'était nn jeu nouveau et prodigieux où 
tous les citoyens pariaient les uns contre les autres. 
X)es joueurs acharnés ne quittent point leurs car- 
tes pour troubler le gouvernement. Il arriva , par 
un prestige dont les ressorts ne .purent être visibles 
qu'aux yeux les plus exercés et les plus fins , qu'un 
système tout chimérique enfanta un commerce réel , 
et fit renaître la compagnie des Indes , établie au- 
trefois par le célèbre Colbert , et ruinée par les 
guerres. Enfin , s'il y eut beaucoup de fortunes 
particulières détruites , la nation devint bientôt 
plus commerçante et plus riche. Ce système éclaira 
les esprits ^ comme les guerres civiles aiguisent les 
courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui se répandit 
de France en Hollande et en Angleterre : elle 
mérite l'attention de la postérité; car ce n'était 
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j>oiiit rintérét politique de deux ou trois princet 
qui hoBJleirersait des nations ; les peuples se pré- 
cipitèrent d'eux-mêmes dans cette folie, qni en- 
richit quelques fsMni^les, et qui en réduisit tant 
d'antres à la mendicité. Yoici quelle fut l'origine 
de cette démence précédée et suiTÎe de tant de 
folies. 

Un Écossais , nommé Ji^n La^ , que non» nom- 
mons Jean Lass, qui n^arait d'antre métier que 
d'être grand joueur et gran4 calculateur , obligé de 
fuir de la Grande-Bretagne pour un meurtre , avait 
dès long-temps rédigé le pkn d'une compagnie 
gui paierait en billets les dettes d'un état, et 
qui se rembourserait par les profits. Ce système 
était très compliqué ; mais réduit à ses justes bor- 
nes, il pouvait être très utile. C'était une imita- 
tion de lai, basique d'Angleterre et de sa compagnie 
des Indes* Il proposa cet établissement an duc de 
Savoie , depuis premier roi de Sardaigne , Yictor- 
Amédée , qui répondit qu'il n'était pas assez puis- 
sant pour se ruiner. Il le viat proposer au con- 
trôleur-général Desmarets ; mais c'était dans le 
temps d'une guerre malheureuse où toute confiance 
était perdue ; et la b^e de ce système était la con- 
'fiance. 

Enfin il trouvai tout favorable sous la régence du 
duc d'Orléqps.; deux milliars de dettes à éteindre , 
une paix qui laissai^ du loisir au gouvernement , 
un prince et un peuple amoureux des nouveau- 
tés. 

Il établit d'abord une banque en son propre nom , 
en 1716. Elle devint bientôt un bnreau générai 

3. 
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des recettes du. royaume : on y j oignit nne compagnie 
da Mississipi, compagnie dont on iaisait espérer de 
grands ayantages. Le pnblîc , sédnit par TappAt da 
gain , s'empressa d'acheter avee fnrenr les actions de 
cette compagnie et de cette banque réunies. Les ri* 
cbesses , auparavant resset'rées par la défiance , cir- 
culèrent ayec profusion; les billets doublaient, 
quadruplaient ces richeaies. La France fut très riche 
en effet par le crédit* Toutes les professions con- 
nurent le luxe ; et il passa chez les voisins de la 
France qui eurent part à ce commerce. 

La banque fut déclarée banque du roi en 1 7 1 8. 
Elle se chargea du commerce du Sénégal ; elle ac- 
quit le privilège do Tancienne compagnie des In- 
des ,. fondée par le célèbre Colbert , tombée depuis 
en décadence, et qui avait abandonné son com- 
merce aux négociants de Saint-Malo. Enfin elle 
se chargea des f craies générales du royaume. Tout 
fut donc entre les mains de TÉcossais Lass, et 
tontes les finances du royaume dépendirent d'une 
compagnie de commerce. 

Cette compagnie paraissant établie sur de si vas- 
tes fondements , ses actions augmentèrent vingt foi% 
au-delà de leur preniere valeur. Le duc d'Orléans 
fit sans doute une grande faute d'abandonner le 
public à lui-même. Il était aisé au gouvernement 
de mettre un frein à cette frénésie : mais l'avidité, 
des courtisans et l'espérance de profiter de ce dés- 
ordre empêchèrent de l'arrêter. Les variations fré« 
queutes dans le prix de ces effets produisirent à 
des hommes inconnus des biens immenses; pluT 
«ienra en moins de six mois devinrent beaucoup 
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fins riches qne beaucoup de priuces, Lass , t^duit 
lui-même par son système , et ivre de TiTresse pu- 
blique et de la sienne , ayait fabriqué tant de billets ^ 
que la valeur chimérique des actions valait , en 1 7 1 9 , 
quatre-vingts fois tout Targent qui pouvait circuler 
dans le royaume. Le gouvernement remboursa en 
papiers tons les rentiers de l'état. 

Le régent ne pouvait plus gouverner une ma- 
chine si immense , si compliquée , et dont le mou- 
vement rapide l'entraînait malgré lui. Les anciens 
financiers et les gros banquiers réunis épuisèrent la 
banque royale en tirant sur elle des sommes consi- 
dérables. Chacun chercha à convertir ses billets en 
espèces ; mais la disproportion était énorme. Le 
crédit tomba tout d'un coup : le régent voulut le 
ranimer par des arrêts qui l'anéantirent. On ne vit 
plus que du papier ; une misère réelle commençait 
à succéder à tant de richesses fictives. Ce fut alors 
qu'on donna la place de contrôleur-général des 
finances à Lass, précisément dans le temps qu'il 
était impossible qu'il la remplit ; c'était en 1720 , 
époque de la subversion de tontes les fortunes des 
particuliers et des finances du royaume. On le vit 
en peu de temps , d' Ecossais , devenir Français pai^ 
la. natQralisatiou ; de protestant , catholique ; d'a- 
venturier, seigneur des plus belles terres; et de 
banquier , çiinistre d'état. Je l'ai vu arriver dans 
les salles du palais royal suivi de ducs et pairs ^ 
de maréchaux de France, et d'évéques. Le désordre 
était au comble. Le parlement de Paris s'opposa 
autant qu'il le put à ces innovations, et il fut 
e^U à Pontoise. Enfin dans la même année Lass y 
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chargé de rcxécration pnbUqae , fat obligé de fuir 
du pays qii,*il ayait youla enrichir , et qa*il avait 
hoaleyersé. Il partit dans une chaise de poste qne 
lai prêta le dnc de Bonrbon-Condé , n'emportant 
arec lui qne deux mille louis , presque le seul reste 
de son opulence passagère. 

Les libelles de ce temps-là accnsent le régent de 
8* être emparé de tout Targent du royaume poar 
les vaes de son ambition ; et il est certain qa*il est 
mort endetté de sept millions exigibles. On ac- 
cusait Lass d'ayoir fait passer pour son profit les 
espèces de la France dans les pays étrangers. II a 
reçu quelque temps à Lomdres des libéralités da 
marquis de Lassay , et est mort ù Venise , en 1729, 
dans un état à peine au-dessus de Tindigence. J*ai 
TU sa veuye à Bruxelles , aussi humiliée qu'elle 
ayait été fiere et triomphante à Paris. De telles 
réyolntiona ne sont pas les objets les moins utiles 
de l'histoire. 

Pendant ce temps la peste désolait la Proyenee ; 
on ayait la guerre ayec l'Espagne. La Bretagne était 
prête à se souleyer. Il s' était formé des conspirations 
contre le régent ; et cependant il yint à bout pres> 
qne sans peine de tout ce qu'il youlut an dehors 
et au dedans. Le royaume était dans une confusion 
qui faisait tout craindre , et cependant ce fut le 
règne des plaisirs et du luxe. 

Il fallut après la ruine du système de Lass ré- 
former l'état : on fît an recensement de toutes ]es 
fortunes des citoyens , ce qui était .une entreprise 
non moins extraordinaire que le système : ce fnt 
ropératîon de finance et de justice la plus grande 
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et la plus difficile qu'on ait jamais faite chez aucun 
peuple. On la commença yers la fin de 1721. Elle 
fut imaginée, rédigée et conduite par quatre ( i ) . 
frères, qui jusque-là n'ayaient point eu de part 
principale aux affaires publiques , et qui , par leur 
génie et par leurs trayaux, méritèrent qu'on leur 
confiât la fortune de Tétat. Ils établirent assez de 
bureaux de maîtres des requêtes et d'autres jjiges ; 
ils formèrent un ordre assez sur et assez net pour 
que le chaos fût débrouillé ; cinq cent onze mille 
et oeuf citoyens , la. plupart pères de famille, por- 
tèrent leur fortune en papier à ce tribuna^l. Toutes 
ces dettes innombrables furent liquidées à près de 
seize cent trente et un millions numéraires effectifs 
en argent, dont l'état fut chargé. C'est ainsi que finit 
ce jeu prodigieux de la fortune , qu'tin étranger in- 
connu avait fait jouer à toute une nation. 

, Après la destruction de ce yaste édifice de Lass, 
si hardiment conçu et qui écrasa son architecte , il 
resta de ses débris une compagnie des Indes, qu'on 
crut quelque temps à Paris la riyale de celle de 
Londres et d'Amsterdam. 

La fureur du jeu des actions, qui avait saisi les 
Français, anima aussi les Hollandais et les Anglais. 
Ceux qui avaient observé en France les ressorts pîH* 
lesquels tant de particuliers avaient élevé des for- 
tunes si rapides et si immenses sur la crédulité et 
sur la misère publiques , portèrent dans Amsterdam , 
dans Roterdam , dans Londres , le même artifice et; 
la même folie. On parle encore avec étonnement de 

(i) Les fr«res Paris. 
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oes temps de démence et de ce fléaa politique ; maù 
qu'il est peu considérable en comparaison des 
l^aerres ciiiles et de celles de religion qui ont si 
long-temps ensanglanté TEorope , et des guerres de 
peuple à peuple , ou plutôt de prince à prince , qui 
dévastent tant de contrées ! Il se trouva dans Londres 
et dans Koterdam des charlatans qui firent des 
dupes. On créa des compagnies et des commerces 
imaginaires. Amsterdam fut bientôt désabusé. Ro- 
terdam fut ruiné pour quelque temps. Londres fut 
bouleversé pendant Tannée 1720. Il résulta de 
cette mcnie, en France et en Angleterre, un nom- 
bre prodigieux de banqueroutes , de fraudes , de 
vois publics et particuliers , et toute la dépravation 
de mœurs que produit une cupidité effrénée. 
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CHAPITRE III. • 

De Pabbé du Bois , archevêque de Cambrai , cardinal » 
premier ministre. Mort du duc d^Orléans. 

Xl ne faut pas passer sous silence le ministère du 
cardinal du Bois. C* était le iîls d'un apothicaire de 
Brive-la-Gaillarde', dans le fond du Limousin. Il 
avait commencé par être instituteur du duc d'Or- 
léans, et ensuite en servant son élevé dans ses plai- 
sirs, il en acquit la confiance: un peu d'esprit, 
beaucoup de débauche, de la souplesse, et sur-tout 
le goût de son maître pour la singularité , firent sa 
prodigieuse fortune. Si ce cardinal premier ministre 
avait été un homme grave, cette fortune aurait ex- 
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eité l'indignatioii ; buuU elle ne liit qu'un ridisole. 
Le duc d'Orléans se jonait de son premier ministre , 
et ressemblait à ce pape qni fit son porte-singe car- 
dinal. Tont se tournait en gaieté et en plaisanterie 
dans la régence du dnc d'Orléans : c'était le méuke 
esprit qne du temps de la fronde, à la guerre civile 
près ; ce caractère de la nation le régent Tayait fait 
renaître après la sévère tristesse des dernières an* 
nées de Louis XIY. 

Le cardinal du Bois, arclieyéqne de Cambrai, 
mourut d'un ulcère dans l'urètre , suite de ses dé- 
baucbes. Il trouva uu expédient pour n'être pas 
fatigué dans ses derniers moments par les pratiques 
de la religion catbolique , dont jamais ministre ne 
fit moins de cas qne lui ; il prétexta qu'il y avait 
pour les cardinaux un cérémonial particulier, et 
qu'un cardinal ne recevait pas rextréme->onction et 
le viatique comme un autre bomme. Le curé de 
TersaiUes alla aux informations, et pendant ce 
temps du Bois mourut, le 19 auguste 1723. Nous 
rimes de sa mort comme de son ministère : tel était 
lé gont des Français , accoutumés à rire de tont. 

Le duc d'Orléans prit alors le titre de premier 
ministre , parceque le roi étant majeur, il n'y avait 
plus de régence ; mais il suivit bientôt son cardinal. 
C'était un prince à qui on ne pouvait reprocher que 
son goDt ardent pour les plaisirs et pour les non- 
yeautés. 

De toute la race de Henri IV Philippe d'Orléans 
fut celui qui lui ressembla le plus ; il en avait la va- 
leur, la bonté, l'indulgence, la gaieté , la facilité, 
U franchise , avee on esprit plss cultivé. Sa physia* 
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nomie, incomparablement plus, gracieuse ) était ce- 
pendant celje de Henri FV. Il se pjlaisait quelquefois 
à mettre une fraise , et c* était alors Henri lY embelli. 

Il avait alors un singulier projet dont sa mort 
subite sauva la France ; c*éta:îî de rappeler Lass , 
réfugié et oublié dans Yenise , et de faire revivre 
•on système , dont il comptait rectifier les abus , et 
augmenter les avantages. Rien ne put jamais le dé- 
tacher de ridée d'une banque générale cbargée de 
payer toutes les dettes de l'état. L'exemple de Ye- 
nise, de la Hollande, de l'Angleterre, lui faisait illu- 
sion: son secrétaire Melon, esprit systématique, 
très éclairé, mais chimérique, lui avait inspiré ce 
dessein, et l'y confirmait de jour en jour. Il oubliait 
■ la différence établie par la nature ^tre le génie des 
Français et des peuples qu'on voulait imiter ; com- 
bien de temps il faut pour faire réussir de tels éta- 
blissements ; que la nation était aloKs plus révoltée 
contre le système de Lass qu'elle, n'en avait été 
d'abord enivrée ; et que Lass revenant une seconde 
fois bouleverser la France avec des billets , trouve- 
rait des ennemis plus en garde, plus acharnés et 
pins puissant» qu'il n'en avait eus à combattre dans 
ses premiers prestiges. 

La contemplation continuelle de cette grande 
entreprise qui séduisait le duc d'Orléans , et celle 
des orages qu'il allait exciter , allumèrent son sang : 
les plaisirs de la table et de l'amour dérangèrent sa 
santé davantage. Il fut averti par une légère attaque 
d'apoplexie , qu'il négligea , et qui lui en attira une 
seconde, le a décembre 1733, à Yersailles. Il mou- 
mt au moment qu'il en fut frappé. 
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Son fils, le dac de Chartres , d*iin caractère faible 
et bizarre, plus fait poar une cellale à. Sainte-Ge- 
nevieTe , oùil a fini ses j oars , que pour le ministère , 
ne demanda pas la place de son père. Le dac de 
Bourbon , arrière petit-fils dn grand Condé, la de- 
manda sur-le-champ an jeune roi majeur. Le roi 
était avec Fleuri, ancien eTéqne de Fréjus, son 
précepteur: il consulta par un regard ce vieillard 
ambitieux et circonspect , qui n'osa pas s'opposer 
par un signe de tête à la demande du prince. 

La patente du premier ministre était déjà dressée 
par le secrétaire d'état la Vrilliére, et le duc d« 
Bourbon fut le maître du royaume en ^en:L minutes. 

Le sort des princes de Gondé a toujours été d'être 
opprimés par des prêtres. Le premier priitce de 
G>ndé , Louis , oncle de Uenr^ lY , fut topte sa vie 
persécuté par les prêtres de Rome et de la France ^ 
assassiné sur le clu^mp de bataille imi^atédiatement 
après la perte de la journée de Jarnac. 

Le second, Henri, cousin-germain de Henri FV, 
plus poursuivi encore par les prêtres de la ligue, 
empoisonné dans Saint-Jean d'4-ngeli. 

Le troisième , Henri II , mis en prison sous le 
gouvernement du Florentin Çoncini , et depuis tou- 
jours tourmenté par le cardinal de Bichelieu^ quoi- 
qu'il eut marié son fils à la nièce de ce cardinal. 

Le qiiatrieme, qui est le grand Condé, enfermé à 
Tinçennes et au Havre , poursuivi hors du royaume 
par le cardinal Mazarin. 

Enfin celui dont npus parlons, et que nous ap- 
|>elona Monsieur le Duc , supplanté , chassé de la 
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conr, et exilé par Fleaii, éyéqae de FréjoS) qui fut 

cardinal Lientôt après. 

Yoici comment se fit cette Térolntion, <pù étomiA 
la France , et qui n'était après toat qu'nn change- 
ment de ministre , ordinaire dans tontes les conrs* 

Monsieur le Dnc abandonna d*abord tont le dé- 
partement de r église,' et le soin de poursuivre les 
calrinistes et les jansénistes à Téréque de Fréjns, 
se réseryant Tadministration de tont le reste. Ce 
partage produisit quelques difficultés entre eux. Lé 
prince était gouTemé par un des frères Paris , nom- 
mé du Yernej , qui avait eu la principale part à 
FouTrage inoui de la liquidation des biens de tous 
les citoyens après le renversement des chimères de 
Lass. Une autre personne gouvernait plus gaiement 
le prince ministre ; c'était la fille du traitant Plénenf, 
mariée au marquis de Prie , jeune femme brillante ^ 
légère, d'un esprit vif et agréable. Pour Fleuri f* 
âgé alors de soixante et treize ans ^ il n'était gou- 
verné par personne , et il avait sur le roi , son élevé, 
un ascendant suprême , fruit de l'autorité d'un pré- 
cepteur sur son disciple et de l'habitude. 

Paris du Yemey , étroitement lié avec cette mar* 
quise de Prie, résolut avec elle de mettre le roi 
entièrement dans la dépendance du prince, et de 
chasser le précepteur. Nous avons déjà vu que le 
duc d'Orléans, régent de France, pour finir sa 
guerre contre le roi d'Espagne , Philippe Y, avait 
marié l'infante , fille de ce monarque et de la prin- 
cesse de Parme, âgée alors de cinq ans et demi, an 
roi de France^ qui en avait quinze. Il fallait attendra 
environ dix ans an moins la naissance incertaine 
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d*im dauphin. Ma^me de Prie et daTemey prinot 
ce prétexte pour renToyer TinfAnte a son père, et 
pour faire nn véritable mariage du roi de Fianœ 
arec une sœur du dac de Bourbon , très belle éttrès 
capable de donner des enfonts,. élevée à Fonterrand 
tous le nom de princesse de Vermandois, 

On commença par renvoyer la femme de cinq 
ans avant de s'assurer d'une plus mûre : on la 6t 
partir pour l'Espagne , sans pressentir son père et 
sa mère , sans adoucir la dureté d'une telle démar- 
che par la plus légère excuse ; on chargea seule- 
ment l'abbé de Livry Sanguin , fils d'un premier 
maître-d'bôtel du roi , miciistre alors en Portugal , 
de passer en Espagne pour en instruire le roi et la 
reine, pendant que leur enfant était en chemin, 
reconduite à petites journées. Ce| oubli de toute 
bienséance n'était l'effet d'aucune querelle entre les 
eours de France et d'Espagne : il semblait qu'une, 
telle démarche ne devait être imputée qu'au carac- 
tère de du Temey^ qui, ayant été garçon cabaretier 
dans son enfance chez sa msre, en Dauphiné, sol 
dat au gardes dans sa jeunesse, et plongé depuis 
dans la finance, retint toute sa vie un peu de la 
dureté de ces trois professions : la marquise de Prie 
ne songea jamais aux conséquences ; et Monsieur 
le Duc n'était pas politique. 

L'infante, qui fut ainsi reconduite., fut depuis 
reine en Portugal.. Elle donna à Joseph II les en- 
fants qu' on ne voulut pas qu* eU e donnât à Louis XY , 
et n'en fut pas plus heureuse. 

Quelques mois après son renvoi , madame de Prie 
•ouiut en poste à Fontcvraud , essayer ai la prii^ 
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cesse de Yermandois lui convenait, et si on pouvait 
s'assurer de ggaverner le roi de France par elle. La 
princesse , encore plus fiere que la marquise n'était 
légère et inconsidérée , la reçut ayec une hauteur dé- 
daigneuse-, et lui fit sebtir qu'elle était indignée que 
ton frère lui dépêchât une telle ambassadrice. Cette 
seule entreyne la priva de la couronne : on la laissa 
flaire la fiere dans son couvent ; elle mourut abbesse 
de Beaumont-les-Tours trois ans après. 

Il y avait dans Paris une madame Texier , mai-^ 
tresse d'un ancien militaire, nommé Yauchon, 
veuve d'un caissier qui avait appartenu à Pléneuf , 
père de madame de Prit} : elle était revenue pour 
toujours dans son lit par une maladie affreuse qui 
lui avait rongé la moitié du visage. Yauchon lui 
parla de Stanislas Leczinski, fait roi^e Pologne par 
Charles ICII , dépossédé par Pierre-le-Grand , et ré- 
, fngié à Teissembourg , frontière de l'Alsace , y vi- 
vant d'une pension modique que le ministère de 
France lui payait très mal. Il avait une fille élevée 
dès son berceau dans le malheur , dans la modestie, 
et dans les vertus, qui rendaient ses infortuys plus 
intéressantes. La dame Texier pria la marquise de 
la venir voir : elle lui parla de cette princesse pour 
laquelle on avait proposé des partis un peu au-des- 
sous d'un roi de France. Madame de Prie partit deux 
jours- après pour Yeissembourg ,vit cette infortunée 
princesse polonnaise , trouva qu'on ne lui en avait 
pas assez dit , et la fît reine. 

Dans le conseil privé qu'on assemble pour déoiv 
der de cette alliance , l'évéque de Fréjus dit simplo 
ment qu'il kie s'était jamais mêlé de mariage : iJ 
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laûsa eonclore l*arfaire sans la recommander et 
sans s'y opposer. La nonrelle reine fnt aussi recon»- 
naissante enrers Monsienr le Dac, que le roi et 
la reine d'Espagne furent indignés du renvoi ^ ou 
plutôt de l'expulsion de l'infante. 

Quelque temps après ,lesmnrmures de Versailles 
et de Paris ayant éclaté , la défiance entre Monsienr 
le Duc et le précepteur étant augmentée , la cour 
ayant formé deux partis, les esprits commençant à 
s'aigrir, l'éTéque déclare enfin au prince minisire 
que le seul moyen, d'en prévenir les suites éudt de 
renvoyer de la cour madame de Prie, qui était dame 
du palais de la reine. La marquise , de son côté , ré- 
solut, selon les règles de la guerre de cour, de 
faire partir le précepteur. 

Une des mortifications du premier ministre était 
que, lorsqu'il travaillait avec le roi aux affaires 
d'état, Fleuxi y assistait toujours ,.et que , lorsque 
Fleuri faisait signer au roi des ordres pour l'église, 
le prince n'y était point admis. On engagea un jour 
le roi à venir tenir son petit conseil sur des objets 
de peu d'importance dans la chambre de la reine , 
et quand l'évéque de Fréj us. voulut entrer , la porte 
lui fut fermée. , Fleuri, incertain si le roi n'était pas 
du complot , prit incontinent le parti de se retirer 
au village d'issi, entre Paris et Versailles, dans une 
petite maison de campagne appartenant à un sémi- 
naire. C'était là son refuge quand il était mécontent 
ou qu'il feignait de l'être. 

Le parti du premier ministre paraît triompher 
pendant quelques heures ; mais ce fut une seconde 
journée des dupes , semblable à cette journée si 
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connue 9 dans laquelle le cardinal de Biclieliea, 
chassé par Marie de Médicis et par ses autres enne- 
mis, les chaste tons à son tour. 

Le jeune Louis ^Y, accoutumé à son précepteur , 
aimait en lui un yieillard qui, n'ayant rien de- 
mandé jusque-là pour sa famille, inconnue à la cour, 
n'avait d'autre intérêt que celui de son pupille. 
Fleuri lui plaisait par la douceur de son caractère , 
par les agréments de son esprit naturel et facile ; il 
n'y ayait pas jusqu'à sa physionomie , douce et im- 
posante, et jusqu'au son de sa voix, qui n'eût sub- 
jugué le roi. Monsieur le Duc ayant reçu de la 
nature des qualités contraires, inspirait an roi une 
secrète répugnance. 

Le monarque , qui n'avait jamais marqué de vo- 
lonté , qui avait vu avec indifférence son gquvemenr, 
le maréchal de Villeroi, exilé par le duc d'Orléans 
régent ; qui ayant reçu pour femme un enfant de 
six ans sans en étresurpris , l'avait vu partir comme 
un oiseau qu'on change de cage ; qui avait épousé 
la fille de Stanislas Leczinski , sans faire attention 
à elle ni à son père ; ce prince enfin à qui tout pa- 
raissait égal , fut réellement affligé de la retraite de 
révdque de Fréjus. Il le redemanda vivement, non 
pas comme un enfant qui se dépite quand on change 
sa nourrice, mais coxlime un souverain qui com- 
mence à sentir qu'il est le maître : il fit des repro- 
ches à la reine , qui ne répondit qu'avec des larmes. 
Monsieur le Duc fut obligé d'écrire lui-même à l'é- 
yèqne , et de le prier au nom dti roi de revenir. 

Ce petit démêlé domestique fut incontinent le 
fujet. de tons les diicours chez tous les courtisans , 
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chez tout ce qui Iiabitait Yersaillef.- Je remarquai 
qa*il fit plus d'impression snr les esprits que n'en 
firent depuis toutes les nourelles d'une guerre fu- 
neste à la France et à TEurope. On s'agitait , on s'in- 
terrogeait , on parlait avec égarement et avec dé- 
fiance. Les uns desiraient une grande rérolntion ^ 
les autres la craignaient, tout était en alarmes. 

Il y ayait ce jour-là spectacle à I4 cour : on jouait 
Britannicus. Le roi et la reine arrivèrent une heure 
plus tard qu'à l'ordinaire. Tout le monde s'apperçut 
que la reine axait pleuré ; et je me sou'nens quo 
lorsque Narcisse prononi^ ce yers : 

Que tardez-Tous , seigneur, à la répudier? 

presque toute la salle tourna les yeux sur la reine 
pour l'obserrer avec une curiosité plus indiscrète 
que maligne. 

Le lendemain Fleuri rerint. Il affecta de ne se 
point plaindre ; et, sans paraître demander ni satis- 
faction ni yengeance, il se contenta d'abord d'être 
en Secret le maître des affaires. Enfin, le 11 juin 
i^a6, le roi ayant inyité Monsieur le Duc à venir 
coucher à la maison de plaisance de Rambouillet y 
et étant parti, disait-il, pour l'attendre , le duc de 
Cbarost, capitaine des gardes, yint arrêter ce prince 
dans son appartement ; il le mit entre les mains 
d'un exempt, qui le conduisit à Chantilli, séjour 
de ses pères , et son exil. 

La dissimulation deTérêque dans cette exécution 
n*étaitpas extraordinaire : celle du roi parut l'être; 
mais le précepteur avait inspiré k son élevé une 
partie de son caractère ; et d'ailleurs on avait, dit 
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depuis si long-temps , « qui ne sait dissimuler , ne 
• sait pas régner » , que ce proyerbe royal, inventé 
pour les grandes occasions , était toujours appliqué 
aux petites. 

Paris du Terney dès ce moment ne f^t plus 
le maître de Tétat : le roi déclara , dans un conseil 
extraordinaire, que c'était lui qui devait Tétre, et 
que tous les ministres iraient travailler chez l'évé- 
que deFréjus; c'est-à-dire que Fleuri allait régner S 
les frères Paris furent exilés, et bientôt du Yerney 
fut mis à la Bastille. 

C'est ce même du Vemey que nous avons vu de- 
puis jouir d'une assez grande fortune, et de b«au- 
coup de considération. Il fut l'inventeur et le vrai 
fondateur de l'École militaire. Pour madame de Prie , 
elle fut envoyée au fond de la Normandie, où elle 
mourut bientôt dans les convulsions du désespoir. 

Il manquait à Fleuri d'être cardinal. C'est une 
qualité étrangère à l'église et à l'état, que tout ec- 
clésiastique romain, à portée de l'obtenir , poursuit 
avec fureur, que les papes font long-temps espérer , 
pour avoir des créatures , et que les rois Honorent 
cbez eux , par une ancienne coutume qui tient lieu 
de raison et même de politique. 

Monsieur le Duc aVait secrètement empécbé , par 
le cardinal de Polignac, ambassadeur à Rome, et 
par Tabbé de Rotbelin , qu'on n'envoyât cette bar- 
rete tant désirée : elle arriva bientôt; Fleuri la re- 
çut avec la même simplicité apparente qu'il avait 
reçu la place de premier ministre , et qui dirigea 
toutes les actions de sa vie ^ sans jamais laisser en( ro 
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voir sur son visage, ni les sonrcils de la fierté , ni 
les grimaces de Thypocrisie. 

S'il y a jamais en quelqu'un d'I^njenx sur la 
terre c'était sans doute le cardi9qi(j|<^«l^ fleuri. On 
le regarda comme un homme des pliis aimables^ et 
de la société la plus délicieuse jrisqu'à Tâge de 
soixante et treize ans ; et, lorsqu'à cet âge , où tant 
de vieillards se retirent du monde , il eut pris en 
main le gouvernement , il fut regardé comme un des 
pins sages. Depuis 1726 jusqu'à 1742 tout luipro* 
spéra. Il conserva jusqu'à près de quatre-vingt-dix 
ans une tète saine , libre , et capable d'affaires* 

Quand on songe que de mille contemporains il y 
en a très rarement un seul qui parvienne à cet âge , 
on est obligé d'avouer que le cardinal de Fleuri eut 
une destinée unique. Si sa grandeur fut singulière , 
en ce qu'ayant commencé si tard elle dura si long- 
temps sans aucun nuage , sa modération et la dou- 
ceur de ses mœurs ne le furent pas moins. On sait 
quelles étaient les richesses et la magnificence du 
cardinal d* Amboise , qui aspirait à la tiare , et l'hy- 
pocrisie arrogante de Ximenès, qui levait des armées 
à ses dépens, et qui, vêtu en moine, disait qu'avec son 
cordon il conduisait les grands d'Espagne : on cou- 
naît le faste royal de Richelieu, les richesses prodi- 
gieuses accumulées par Mazarin. Il restait an cardioal 
de Fleuri la distinction de la modestie ; il fut simple 
et économe en tout, sans jamais se démentir. L'élé- 
vation manquait à son caractère ; ce défaut tenait à 
des vertus, qui sont la douceur, l'égalité, Tamour de 
l'ordre et de la paix : il prouva que les esprits doux 
et conciliants sont faits pour gouverner les autres. 
4* 6 
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Il s'était démis le plus tôt qu'il avait pu de 80i| 
évcché de Fréjus , après l'avoir libéré de dettes par 
son économie , et y avoir fait beaucoup de bien par 
son esprit de conciliation : c'étaient là les deux par-, 
ties dominantes de son caractère. La raison qu'il 
allégua à ses diocésains était l'état de sa santé qui 

• le mettait dans l'impuissance de veiller à son trou- 

• peau » ; mais heureusement il n'avait jamais été 
malade. 

Cet évéché de Fréjus, loin de la cour, dans un 
pays peu agréable , lui avait toujours déplu. Il disait 
cfne dès qu'il avait vu sa femme, il avait été dé- 
goûté de son mariage , et signa dans une lettre de 
plaisanterie aa cardinal Quirini : « Fleuri, évéque 
« de Fréjus par l'indignation divine. » 

Il se démit vers le commencement de l'jiS, Le 
maréchal de Yilleroi , après beaucoup de sollicita- 
tions, obtint de Louis XIV qu'il nommât l'évéque 
de Fréjus précepteur par son codicile. Cependant 
voici comme le nouveau précepteur s'en explique 
dans une lettre au cardinal Quirini : 

■ J'ai regrette plus d'une fois la solitude de Fré- 
« jus. En arrivant j'ai appris que le rui était à l'ex- 
■ trémité, et qu'il m'avait fait l'honneur de me 
« nommer précepteur de son petit-ills : s'il avait été 
« en état de m'entendre, je l'aurais supplié de me 
« décharger d'un fardeau qui me fait trembler ; maïs 

• après sa mort on n'a pas voulu m' écouter : j'en ai 
« été malade , et je ne me console point de la perte 
m de ma liberté. » 

Il s'en consola en formant insensiblement son 
élevé aux affaires, au secret, à la probité, et cour 
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serra dans tontes les agitations de la conr,. pendant 
la minorité, la bienveillance dn régent et restime 
générale ; ne chercliant point i se faire yaloir , ne 
se plaignant de personne, ne s*attirant jamais da 
refus , n'entrant dans ancnne intrigue ; mais il s'in- 
struisait en secret de l'administration intérieure du 
royaume et de la politique étrangère. Il fit désirer 
à la France, par la circonspection de sa conduite, 
par la séduction aimable de son esprit , qu'on le vit 
k la tête des affaires. Ce fut le second précepteur 
qui gouyema la France. Il ne prit point le titre de 
premier ministre, et se contenta d'être absolu. 
Son administration fut moins contestée et moins 
enviée que celle de Richelieu et de Mazarin dans 
les temps les plus heureux de leurs ministères. Sa 
place ne changea rien dans ses. mœurs ; on fut éton- 
né que le premier ministre fût le plus aimable et 1« 
plus désintéressé des courtisans. Le bien de l'état 
s'accorda long-temps avec sa modération. On avait 
besoin de cette paix qu'il aimait ; et tous les mi- 
nistres étrangers crurent qu'elle ne serait jamais 
rompue .pendant sa. vie. 

Il laissa tranqtiillement la France réparer sts 
pertes, et s'enrichir par un commerce immense 
sans faire aucune innovation ; traitant l'état commç 
un corps puissant et robuste qui se rétablit de lui- 
même ; haïssant tout système , parceque son esprit 
était heureusement borné; ne comprenant absolu- 
ment rien à une affaire de finance , exigeant seule- 
ment des sous-ministres la plus sévère économie ; 
incapable d'être commis d'un bureau ^^ et capablç 
de gouverner l'état. 
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Les affaires politiques rentrèrent insensiblement 
4ans lenr ordre natnrel. Heureusement pour VEn* 
rope le premier ministre d'Angleterre, Robert 
Walpol , était d*un caractère aussi pacifique ; et ces 
deux hommes continuèrent à maintenir presque 
toute l'Europe dans ce repoa qu'elle goûta depoia 
la paix d'Utrecht jusqu'en 1 733 ; repos qui n'ayait 
été troublé qu*ui«:e fois par les guerres passagerea 
de 1 7 1 8 et de 1 726. Ce fut un temps beureux pour 
toutes les nations , qui , cultivant à Tenyi le com- 
merce et les arts , oublièrent toutes leurs calamitéa 
passées. 

En ces temp8>l& se formiiient deux puissances, 
dont TEurope n'avait point entendu parler ayant ce 
aiecle« La première était la Russie, que le czar 
Pierre-le-Grand avait tirée de la barbarie. Cette puis- 
sance ne consistait , ayant lui , que dans des déserta 
immenses et dans un peuple sans lois , sans disci- 
pline, sans connaissances, tel que de tout temps 
ont été les Tartares. Il était si étra^nger à la France , 
et si peu connu , que , lorsqu'en 1668 Louis XIV 
ayait reçu une ambassade moscovite , on célébra 
par une médaille cet éyènement , comme l'ambas- 
sade des Siamois. 

Cet empire nouveau commença à influer sur 
toutes les affaires , et à donner des lois au Nord , 
après avoir abattu la Suéde. La seconde puissance ^ 
établie à force d'art , et sur des fondements moins 
vastes , était la Prusse. Ses forces mt préparaient et 
ne se déployaient pas encore. 

La maison d'Autriche était restée à peu-près dana 
réut on la paix d'Utrecht l'avait mi^e : l'Angleterre 
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conservait sa puissance sur mer ^ et la Hollande per- 
dait insexisijblente4t la sienne. CSe petit état , puisr 
sant par le pen d'industrie des autres nations , tom- 
l^aît en décadence , parceque ses voisins faisaient 
9ux-mémes le commerce dont il avait été le maître. 
La Suéde languissait ; le Danemarck était florissant ; 
FEspagne et le Portugal subsistaient par l'Améri- 
que ; l'Italie , toujours faible , était divisée en autant 
d^états qu'au commencement dn siècle, ^i on e» 
•epte Mantoue devenue patrimoine autricliien. 

La Savoie donna alors un grand^speclaçle an monde 
et une grande leçon aux souverains. Le roi de Sardai- 
gne , duc de Savoie, ce Tiçtor-Amédée, tantôt allié , 
tantôt ennemi de la France et de TAntricbe, et dont 
l'incertitude avait passé pour politique , lassé des 
affaires et dp lui-même, abdiqua par un caprice, en 
1 73o , à l'âge de soixante-quatre ans , la couronne 
qu'il avait portée le premier de sa famille, et se re- 
pentit par un antre caprice un an après. La société 
de sa maîtresse devenue sa femme , la, dévotion, et 
le i:epos, ne purent satisfaire une ame occupée pen- 
dant cinquante ans .des affaires dç l'Europe. Il fit 
voir quelle est la faiblesse bumaine , et combien il 
est difficile de remplir son cœuçjut le trône et bors 
du trône. Quatre souverains dans ce siècle rcnonce- 
rentà la.xiouronne ; Christûie^ Casimir, Philippe Y^ 
Victor— Amédée. Philippe V ne rc^it le gouverne- 
ment que malgré lui ; Casimir n'y pensa jamais ; 
Christine en fut t^iitée quelque temps par un dé- 
goût qu'elle eut à Kome: Amédée seul voulut re- 
monter par la force sur le trône que son incjuié- 
tnde^ loi avait fait quitter. La suite de cette tentative 

6. 



io6 PRfiCIS BU SIECLE 

est connue : son fils , Charles-Emmannel 9 anrait ac« 
qnis une gloire an-dessas des couronnes , en remet- 
tant à son père celle qu*il tenait de lui, si ce père seul 
l'eut redemandée, et si la conjoncture des temps 
Teut permis ; mais c* était, dit on , une maîtresse am- 
bitieuse qui voulait régner , et tout le conseil fut 
forcé d* en prérenir les suites funestes, et de faire ar- 
rêter celui qui ayait été son sourerain. Il mourut 
depuis en prison , en 173a. Il est très faux que la 
cour de France voulut envoyer vingt mille hommes 
pour défendre le père contre le fils , comme on Ta dit 
dans les mémoires de ce temps-là. Ni Tabdication de 
ce roi, ni sa tentative pour reprendre le sceptre, ni 
sa prison, ni sa mort, ne causèrent le moindre 
mouvement cbex les nations voisines : ce fut un ter- 
' rible événement qui n*eut aucune suite. 

Tout était paisible depuis la Russie jusqu*à l'Es- 
pagne , lorsque la mort d* Auguste II , roi de Polo- 
gne , électeur de Saxe , replongea TEurope dans les 
dissentions et dans les malheurs dont elle est si ra- 
rement exempte. 

CHAPITRE IV. 

Stauislas Lecxinski deux fois roi de Pologne , et deux 
fois dépossédé. Guerre de 1734* 1^ Lorraine rénaie 
à la France* 

X^£ roi Stanislas, beau-pere de Louis XY , 'déjà 
nommé roi de Pologne, en 1704, fut élu roi , en 
1733 y de la manière la plus légitime et la plus so- 
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Icnnelle. Mais Temperenr Charles TI fit procéder & 
nne antre élection , appnyée par ses arnicB et par 
celles de la Rnssie. Le fils dn dernier roi de Polo- 
l^e, électenr de Saxe , qni ayait éponsé nne nièce 
de Charles TI, remporta snr son concurrent. Ainsi 
la maison d'Autriche , qni n'arait pas en le pon- 
Toir de se conserrer TEspagne et les Indes occiden- 
. taies , et qni en dernier lien n*ayait pn même établir 
une compag^nie de commerce à Ostende , eut le cré* 
dit d*ôter la couronne de Pologne au beau-pere de 
Louis XY. La France vit renouyeler ce qui était 
arrivé au prince de Conti , qui solennellement élu , 
mais n'ayant ni argent ni troupes , et plus recom- 
mandé que soutenu , perdit le royaume où il ayait 
été appelé. 

Le roi Stanislas alla à Dantùck soutenir son élec- 
tion. Le grand nombre , qui Payait choisi , céda 
bientôt au petit nombre qui lui était contraire. Ce 
pays , où le peuple est esclaye , on la noblesse yend 
ses suffrages , où il n*y a jamais dans le trésor pu- 
blic de quoi entretenir les armées , où les lois sont 
sans yigueur , où la liberté ne produit tijue des divi- 
sions; ce pays 9 dis-je , se yantait en yain d'une no- 
blesse belliqueuse, qui peut monter k cheyal au nom- 
bre de cent mille hommes. Dix mille Russes firent 
d'abord disparaître tout ce qui était assemblé en fa- 
yeur de Stanislas. La nation polonaise qioi , un siècle 
auparavant, regardait les Russes avec mépris était 
alors intimidée et conduite par eux. L'empire de 
Russie était devenu formidable , depuis que Pierre- 
le-Grand l'avait formé. Dix mille esclaves russes 
disciplinés dispersèrent tonte la noblesse de Polo- 
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gne ; et le roi Stanislas , renfermé dans la Tille de 

Dantzick , y fnt bientôt assiégé pac une armée de 

Russes. 

L*emperear, ^*APHna^e , ani ayec la Russie , 
était sur du succès. Il eût fallu pour tenir la balance 
finale que là France eut envoyé par mer une nom- 
breuse armée ; mais TAngleterre n*aurait pas vu ces 
préparatifs immenses sans se déclarer. Le cardinal 
de Fleuri , qui ménageait l'Angleterre , ne voulut 
ni avoir la honte d'abandonner entièrement le roi 
Stanislas , ni hasarder de grandes, forces pour le se- 
courir. Il fit partir une escadte avec quinze cent« 
hommes , commandée par un brigadier. Cet officier' 
ne crut pas que sa- commission fut sérieuse : il jugea 
quand il fut près de Dantzick , qu'il sacrifierait sans 
fruit ses soldats ; et il alla retâcher en DanemarcV 
Le comte de Plélo , ambassadeur de France auprès 
du rôi de Danemarck , vit avec indignation cçtte re- 
traite qui lui paraissait humiliante. C'était un jeune 
homme qui joignait à l'étude des belles-lettres et de 
la philosophie des sei\timents héroïques dignes 
d'une meilleure fortune. Il résolut de soutenir Dant- 
zick contre une armée avec cette petite troupe , oii 
d'y périr. Il écrivit avant de s'embarquer une lettre 
à l'un des secrétaires d'état , laquelle finissait par 
ces mots : «Je suis sûr que je n'en reviendrai pas ; 
« je vous recommande ma femme et mes enfants ». 11 
arriva k la rade de Dantzick , débarqua et attaqua 
l'armée russe ; il y périt percé^de coups , comme il 
l'avait prévu. Sa lettre arriva avec la nouvelle de sa 
mort. Dantzick fut pris ; l'ambassadeur de France 
ftnprès de la Pologne , qui était dans cette place, fut 
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prisonnier de guerre , malgré les pririleges de son 
raractere. Le roi Stanislas vit sa tête mise à prix par 
le général des Russes, le comte de Mnnick, dans la 
Tille de Dantzick, dans nn pays libre, dans sa pro- 
pre patrie , an milieu de la nation quiVayait élu sui* 
Tant tontes 'les lois. Il fut obligé de se déguiser en 
matelot , et n'échappa qu*à trarers les plus grauda 
dangers. Remarquons ici que ce comte , maréchal de 
Munick , qui le poursuiyaitsi cruellement , fut quel- 
que temps après relégué en Sibérie , où il vécut 
ringt ans d^ns une extrême misère , pour reparaître 
ensuite avec éclat. Telle est la yicissitude d^s gran- 
deurs. 

A regard des quinze cents Français^ qu*on avait si 
imprudemment envoyés contre une armée entière 
de russes , ils firent une capitulation honorable ; 
mais nn navire de Russie ayant été pris dans ce temps, 
là même par un vaisseau du roi de France , les quin- 
ze cents hommes furent retenus et transportés au- 
près de Pétersbonrg. Ils pouvaient s'attendre à être 
inhumainement traités dans un pays qn*on avait re- 
gardé comme barbare au commencement du siècle. 
L'impératrice Anne régnait alors ; elle traita les of- 
ficiers comme des ambassadeurs, et fit donner aux 
soldats des rafraîchissements et des habits. Cette gé- 
nérosité inouie jusqu^alors était en ce même temps 
l'effet du prodigieux changement que le czar Pierre 
avait fait dans la cour de Russie , et une espèce de 
Tengeance noble que cette cour voulait prendre des 
idées désavantageuses sous lesquelles l'ancien pré- 
jugé des nations l'envisageait encore. 

La ministère de France eût entièrement perdu 
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cette réputation nécessaire an maintien de sa çraii* 
denr,8i ellen'ent tiré vengeance de Tontrage qn'on 
lui ayait fait en Pologne ; mais cette vengeance n'é- 
tait rien si elle n*était pas ntile. L*éloignement des 
lienx ne permettait pas qn*on se portât snr les Mos- 
covites ; et la politique voulait qu,e la vengeance 
tombât snr l'empereur. On 1* exécuta, efficacement en 
Allemagne et en Italie. La France s*nnit avec l'Es- 
pagne et la Sardaigne : ces trois puissances avaient 
leurs intérêts divers qni tons concouraient an i|iéme 
but d'affaiblir l'Autriche. 

Les ducs de Savoie avaient depuis long-temps ac- 
«ru petit à. petit leurs états , tantôt en donnajsLt des 
«ecours aux empereurs , tantôt en se déclarant con- 
tre eux. Le roi Charles-Emmanuel espérait le Mila- 
nais ; et il lui fut promis par les ministres de Yer- 
sailles et de Madrid. Le roi d'Espagne Philippe Y, 
ou plutôt la reine Elisabeth de Parme , son éponse, 
espérait pour ses enfants de plus grands établisse- 
ments que Parme et Plaisance. Le roi de France n'en- 
visageait aucun avantage pour lui que sa propre 
gloire , l'abaissement de ses ennemis, et le succès. de 
ses alliés. 

Personne ne prévoyait alors que la Lorraine dût 
être le fruit de cette guerre : on est presque toujours 
mené par les événements , et rarement on les dirige. 
.Jamais négociation ne fut plus promptemen^t termi- 
née que celle qni unissait ces trois monarques. 

L'Angleterre et la Hollande , accoutumées depuis 
long-temps à se déclarer pour l'Autriche contre la 
France , l'abandonnèrent en cette occasion : ce fat 
U fruit de cette réputation d'équité et de modéra* 
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fion qne la conr de France ayait acquise. L*idée de 
ses yaespaciiiqaes et dépouillées d*ambition enchaî- 
nait encore ses ennemis naturels lors même qu'elle 
lilisait la guem ; et rien ne fit plus d*lionneur au 
ministère qne d'être parvenu à faire comprendre à 
ces puissances que la France pouyait faire la guerre 
àTempereur sans alarmer la liberté de l'Europe. 
' Tous les potentats regardèrent donc tranquillement 
ses succès rapides. Une armée de Français l'ut mai- 
tresse de la campagne sur le Rhin , et les troupes de 
France, d'Espagne et de Savoie , jointes ensemble , 
furent les maîtresses de l'Italiie. Le maréchal de Yil- 
lars , déclaré généralissime des armées française ^ 
espagnole, etpiémontaise,fînitsa glorieuse carrière^ 
à quatre-vingt-deux ans, après avoir pris Milan. Le 
maréchal de Coigni, son successeur, gagna deux 
batailles , tandis que le duc de Montemar , général 
des Espagnols , remporta une victoire dans le royau- 
me de Naples , à Bitonto , dont il eut le surnom* : 
c'est une récompense que la cour d'Espagne donne 
souvent, à l'exemple des anciens Romains. Don 
Carlos , qui avait été reconnu prince héréditaire de 
Toscane, fut bientôt roi de Naples et de Sicile. 
Ainsi l'empereur Charles VI perdit presque toute 
l'Italie , pour avoir donné un roi à la Pologne ; et 
un fils du roi d'Espagne eut en deux campagnes ces 
deux Siciles , prises et reprises tant de fois aupara- 
vant , et l'objet continuel de l'attention de la mai- 
st>n d* Autricbe pendant plus de deux siècles. 

C^te guerre d'Italie est la seule qui se soit termi- 
née avec un succès solide pour les Français depuis 
Charlemagne. La raison ei^ est qu'ih avaient pour 
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«nx le gardien des Alpes , derena le plus puissant 
prince de ces contrées ; qn*ils étaient secondés des 
meillenres troupes d'Espagne , et qne les armées 
forent tonjonrs dans Tabondance. 

L'empereur fut alors trop heureux de receyoir 
des conditions de paix qne lui offrait la France yic- 
torieuse. Le cardinal de Fleuri , ministre de France, 
qui avait eu la sagesse d'empêcher l'Angleterre et la 
Hollande de prendre part à cette guerre , eut aussi 
celle de la terminer heureusement sans leur inter- 
Yeution. 

Par cette paix don Carlos fut reconnu roi de 
Naples et de Sicile. L* Europe était déjà accoutumée 
à voir donner et changer des états : on assigna à 
François , duc de Lorlïiine , gendre de l'empereur 
Charles YI, l'héritage des Médicis, qu'on avait au- 
paravant accordé à don Carlos ; et le dernier grand 
duc de Toscane , près de sa fin , demandait « Si ou 
« ne lui donnerait pas un troisième héritier, et quel 
« enfant l'empire et la France voulaient lui faire », 
Ce n'est pas que le grand duché de Toscane se re- 
gardât comme un fief de l'empire ; mais l'empereur 
le regardait comme tel , aussi bien que Parme et 
Plaisance , revendiqués toujours par le saint-siege, 
et dont le dernier duc de Parme avait fait hommage 
au pape : tant les droits changent selon les temps ! 
Par cette paix , ces duchés de Parme et de Plaisan- 
ce , qne les droits du sang donnaient à don Carlos , 
fils de Philippe Y et d'une princesse de Parme , fu- 
rent cédés à l'empereur Charles YI en propriété. 

Le roi de Sardaigne , duc de Savoie , qui avait 
eompté sur le Milanais , auquel sa maison , toujours 
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tgiindie par degrés , ayait depuis long-4emps des 
prétentions , n'ien obtint qtk*ane petite partie , oom- 
me le Nôyarrois , le Tortônaik , les fiefs de Lahghek. 
Il tirait bcs droits sar le Milanais d*ane fille de Phi- 
lippe It , roi d^Espagne ,« dont il descendait ; la 
France ai ait atUsi ses anciennes prétention^ pat 
tiirais i&il , héritier natùVel die bé dnché ; Phi- 
lippe y ayait les siennes par lex inféodationâ rekion- 
y-elées à quatre )cois d'Espagne Beé prédécesseurs : 
mais tontes ces prétentions cédèrent à la eonyenan- 
ce et an bien public. L*emperenr garda le Milanais ; 
oe n*èst pas un fiéf dont il doive toujours donner 
Vinyestituré : 'c'était originairement le royaume de 
Lombardie annexé à Pempire , deVenu ensuite un fief 
«oua les YiJsçontis et sons les Sforzes , et aujourd'hui 
G*e8t un état appartenant à Temperenr ; état démem- 
l>ré à là Vérité , mais qui aVec la Toscane et Man- 
toue rend la maison impériale très puissante en 
Italie. 

Par ce traité , le rôi Stanislas renonçait au royati- 
me qu*il ayait eu deux foi» et qa*on n^oirkit ptL lui 
conserVer ; il gardait le titre de i*oi. Il lui fallait un 
antre dédommagement ; ei ce dédommagement fut 
pour la France encoi^e plus qhe pour lui. Le cardi- 
nal de Fleuri se contenta d^abord du Rarrois , que 
lé duc de Lorraine déyâit donner an roi Stanislas , 
âTec la réyersion k U Couronne de France : et )a 
IxMrraine ne déVàit être cédée que lorsque son duo 
aérait en pleine possession de la l^soane : c'était 
faire dépèhdi*e cette cession de la Lorraine de beau- 
coup de hasards} c'était peu profitei* deà plus 
grands succès et des conj onctures les plua f^yosablea. 
4. . 7 



t«4 PRÉCIS DU SIECLE 

Legarde-des-sceanx, Chan^elin, encouragea le car- 
dinal de Fleuri à se servir de ses avantages : il de- 
. manda la Lorrainie aux mêmes conditions que lé 
Barrois f etil ToLûnt. 

Il n*ea coûta que quelque argent comptant et une 
pension de trois millions cinq cent mille livres 
£aite an duc François , jusqu'à ce que la Toscane lui 
fut échue. 

Ainsi la Lorraine fut réunie â la couronne irré- 
Yocablemènt ; réunion tant de fois inutilement ten- 
tée. Par-là. un roi polonais fut transplanté en Lor- 
raine : cette province eut pour la dernière fois un 
souverain résidant cliezelle; et il la rendit heureuse. 
La maison régnante des princes lorrains devint sou- 
veraine de la Toscane. Le second fils du roi d'Es- 
pagne fut transféré à Naples : on aurait pu renou- 
veler la iuédaille deTrajan: Régna assignata, les 
trônes donnés. 

Tout resta paisible entre les princes chrétiens , 
ai on en excepte les querelles naissantes de l'Espa- 
gne et de l'Angleterre pour le comn^rce de 1* Amé- 
rique : la cour de France continua d'être reg'ardée 
«omme l'arbitre de l'Europe. 

L'empereur faisait la guerre aux Turcs sans con- 
sulter l'empire ; cette guerre fut. malheureuse : 
Louis XV le tira de ce précipice par sa médiation ; 
et M. de Villeneuve, son ambassadeur à la Porte ot- 
tomane , alla on Hongrie conclure , en 1 739 , avec 
le grand-visiria paix dont l'empereur avait besoin. 

Presque dans le même temps il pacifiait l'état de 
04nes menacé d*une guerre civile ; il soumit et adou- 
cit pour-im temps les Corses qui avaient secoué m 
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fovjg deGénes; le même ministère étendait ses «oine 
•or Genève , et appaiiait nne guerre civile éleTM 
dans ses murs. 

Il interposait snr-tont te» bons pffices entre TE*- 
pagne et TAngleterre , qui commençaient à se fairo 
snr mer nne guerre plus rninense qne les droits 
qu* elles se disputaient n'étaient avantageux. On 
avait vu le même gouvernement, en i735, em» 
ployer sa médiation entre TEspagne et le Portugal: 
aucun voisin n*avait à se plaindre de la France ; et 
tontes les nations là regardaient comme leur médi»» 
trice et leur mère commune. Cette gloire et cette 
félicité ne fnrent^as de longue durée. 

CHAPITRE V. 

Mort de l'empereur Charles Yl. La sncceMÎon de la 
maison d^Autriclie disputée par quatre puissances. 
La reine de Hongrie reconnue dans tous les états de 
son père. La Silésie prise par le roi de Prusse. 

i*mMP£BEUR Charles YI mourut au mois d'octo- 
bre 1740 9 ^ l'^go de cinquante-cinq ans. Si la mort 
du roi de Pologne Auguste II avait causé de grands 
mouvements , celle de Charles YI , dernier prince 
de la maison d'Autriche , devait entrainar bien d'aur 
très révolutions. L'héritage de cette maison sembla 
anr-tont devoir être déchiré. Il s'agissait de la Uon« 
grie et de la Bohême , royauines long-temps élec- 
tifs que les princes autrichiens avaient rendus héré- 
ditaires ; de la Snabe autrichienne , appelée Antri- 
ehe antérieure , de la haute et basse Antnehe cou- 
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qaises an treizième wecle, de la Stirie, de laCarin- 
Ûiie , de la Carniole , de la Flandre , du Borgan ^ 
des quatre Tillea foi estieres, da Rrisgau, da Frionl, 
du Tirol , da Milanais , dn Mantona:i , da daché 
de Parme : à Tégard de Naples et de Sicile , cetf 
deux royaumes étaient entre les mains de don Car- 
los, fils du roi d'Espagne Philippe Y. 

Marie-Thérèse , fille ainëe de Charles YI , se fon- 
dait snr le droit naturel qai l'appelait à l'héptage 
de son père , snr ane pragmatique solennelle qui 
confirmait ce droit , et sur la jg^arantie de presque 
toutes les puissances. Charles- Alhert , électeur de 
Bavière, demandait la succession en rertu d'un 
testament de Temperenr Ferdinand I, frère de 
Charles-Quint. 

Auguste III , roi' de Pologne , électeur de Saxe , 
alléguait des droits plus récents , ceux de sa femme 
même, fille aînée de Tempereor Joseph I , frère aîné 
de Charles YI. 

Le roi d'Espagne étendait &es prétentions sur tons 
les états de la maison d'Autriche , en remontant à 
la femme de Philippe II , fille de l'empereur Maxi- 
milieu II. Philippe Y descendait de cette princesse 
par les femmes. Louis XY aurait pu prétendre à 
cette succession à d'aussi justes titres que personne, 
puisqu'il descendait en droite ligue de la branche 
ainée masculine d'Autriche par la femme de Louis 
XIII , et par celle de Louis XIY ; mais il lui conye* 
nait plus d'être arbitre et protecteur que concuiui 
rent ; car il pouvait alors décider de cette succes- 
sion et de l'empire de concert avec la moitié de i'En- 
rope } nuis s'il j eut prétendu , il aurait eu l'Eu* 
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rope à combattre. Cette caïue de tant de tètes con- 
ronDecs fat plaidée dans tout le monde chrétien par 
des mémoires publics ; tons les princes , tons les 
particuliers , y prenaient intérêt. On s'attendait à 
nnegnerre nnirerselle ; mais ce qui confondit la 
politique humaine , c*e8t que Torage commença 
d'un côté on personne n'avait tourné les yeux. 

Un nouveau royaume s'était éleyé au commence- 
ment de ce siècle: l'empereur Léopold, usant du droit 
que se sont toujours attribué les empereurs d'Aile» 
magne de créer des rois , avait érigé , en 170 1 , la 
Prusse ducale en royaume en faveur de l'électeur 
de Brandebourg, Frédéric-Guillaume. La Prusse 
n'était encore qu'un vaste désert ; mais Frédéric* 
Guillaume 11^ son second Toi , qui avait une politi- 
que différente de celle des- princes de son temps, dé* 
pensa près de vingt-cinq millions de notre monnaie 
i faire défricher ces terres, à bâtir des villages , et à 
les peupler, -il y fit venir des familles de Suabe et de 
Francouie ; il y attira plus de seize mille émigranta 
de Saltzbourg , leur fournissant à tous de quoi s'éta- 
blir et de quoi travailler. En se formant ainsi un nou- 
vel état, il créait, par une économie singulière, una 
puissance d'une autre espèce. Ilmettait tous les moia 
environ quarante mille écus d'Allemagne en ré- 
serve , taatôi plus , tantôt moins ; ce qui lui com- 
posa un trésor immense en vingt-huit années de 
règne. Ce qu'il ne mettait pas dans ses coffres lui 
aervait à former line armée d'environ soixante et dix 
mille bompies choisis, qu'il disciplina lui-même 
d'une manière nouvelle , sans néanmoins s'en ser- 
Tir : mais son ÙU ^ Frédéric III , lit usage de tout c« 
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qae le p«re ayait préparé. Il pré-rit la confasion gé^ 
nérale , et ne perdit pas an moment ponr en profi- 
ter. Il prétendait enSilésie qnatre dachés : ses aïenz 
avaient renoncé k toutes lenrs prétentions par des 
transactions réitérées , parceqa*ils étaient faibles ; il 
se tronya paissant, et il les réclama. 

Déjà la France , TEspag^ne , la Bavière , la Saxe , 
se remnaient poar faire an empereor. La Bavière 
pressait la France de loi procurer au moins un paN 
tage de la succession autrichienne. L'électeur récla- 
mait tous ces héritages par ses écrits ; mais il n'o- 
sait les demander tout entiers par ses ministres. Ce- 
pendant Marie-Thérèse, épouse du grand duc dtf 
Toscane , François de Lorraine , se mit d'abord en 
possession de tous les domaines qu'avait laissés son 
père ; elle reçut les hommages des états d'Autriche 
à Vienne , le 7 novembre 1740. Les provinces d'Ita- 
lie, la Bohême, lui firent leurs serments par leurs 
députés : elle gagna sur-tout l'esprit des Hongrois 
en se soumettant à prêter l'ancien serment du roi 
André II , fait l'an laaa : « Si moi ou quelques uns 
« de mes successeurs , en quelque temps que ce soit^ 
«• veut enfreindre vos privilèges, qu'il vous soit per- 
€ mis , en vertu de cette promesse , k vous et à voa 
« descendants, devons défendre, sans pouvoir être 
« traités de rebelles. » 

Plus les aïeux de l'archiduchesse-reine avaient 
ttiontré d'éloignement pour l'exécution de tels en- 
gagements , plus aussi la démarche prudente dont 
je viens de parler rendit cette princesse extrême- 
ment chère aux Hongrois. Ce peuple qui avait ton- 
joun roula secouer le joug de la maison d'Autrî- 



DE LOUIS xt; «9 

che, embniM celai de Maiie-ThéreM ; et après 
deux cents ans de séditions, de haines et de goerres 
•iviles , il passa tont d'an coap k Tadontion. La 
reine ne fat conronnée k Presboorg qae qaelqaes 
mois après , le a4 jaia 1 74r. Elle n*enfat pas moin* 
soayeraibe : elle Tétait déjà- de toa» les cœart par 
une affabilité popalaire qae ses ancêtres avaient nh 
renient exercée ; elle bannit cette étiquette et cette 
morgae qai pensent rendre le trône odieux sans !• 
rendre pins respectais ». L'arcbidachesse sa tante , 
^nTcmante des Pays-Ba»y n'avait jaronit mangé 
arec personne ; Marie-Thérèse admettait à sa table 
tontes les dames et tous les officiers -de distinction : 
les députés des états lui parlaient librement ; jamais 
•lie ne refusa d*audienoe, et jamais on n*èn sortit 
mécontent d'elle. 

Son premier soin fut d*ftssarer au grand duc de 
Toscane, son époux, le partage de toutes ses coU" 
tonnes, sous le nom de co-régent , sans perdre en 
lien sa souveraineté , et sans enfreindre la prag- 
matique sanction : elle se flattait dans ces premiers 
moments que les dignités dont elle ornait ce prince 
lui préparaient la couronne impériale ; mais cette 
princesse n'avait point d'argent, etrses troupe» très 
diminuées étaient dispersées dans ses vastes états. 

Le roi de Prusse lui fit proposer alors qu'elle lûi^ 
«édàt la Basse-Silésie , et lui offrit son crédit, ses 
secours, kb armes, arec cinq millions de nos livres, 
pour lui garantir tout le reste , et donner l'empire 
à son époux. Des ministres habiles prévirent que si 
la reine de Hongrie refusait de telles offres, l'AUe- 
■uigne serait bientôt bouleversée; mais le- sang. dt* 
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Unt d'empereurs, qn\ courait dans» W ▼dloeai d« 
cette princesse, ne lai laissa pas seulement Tidée 
de démeml^rer son patrimoine: elle était impuisr 
santé «t intrépide. Le roi d^ Prusse voyan^ qu'en 
effet cette puissance n'était alors qfi'un grand nom, 
et que l'étaf on était l'Europe lui donnerait infaillir 
blement des alliés, marclia en Silésie an milieu dn 
mois de décembre 1 740. 

On Toulut mettrf sur se|( dnipe^nx cette derise , 
Pro Deo et palrid; il niyii pro. Deo, disant qu'il 
ne fallait point ain^i mêler le nom de D^en di^na les 
querelles des hommes , et qu'il s'agissMt d'uno 
proyince et non de religion. U fit porter derant sov 
régiment des prardes L'aigle romaine éployée en 
relief au. haut d'un bâton doré : cette nouyeanté lui 
imposait la nécessité d'être invincible. Il harangua 
•on armée pour ressembler, en tout anx anciens 
Romains : entrant ensuite en Silésie , il s'empara 
de presque toute cette province dont on lui avait 
refusé une partie ;. mais rien n'était encore décidé, 
lie général Neuperg vint avec environ vingt>quaire 
mille Autrichiens au secours de cette province déjà 
envahie : il mit le roi de Prusae dans la nécessité de 
donner bataille A Molvitz, près de>la fiviere dç 
Neisse. On rit alors ce que valait l'infanterie prusr 
sienne. La cayalerie du roi, moins forte de près 
de moitié que l'autrichienne, fut entièrement 
rompue; la première ligne de son infanterie fut 
prise en flanc; on crut la bataille perdue; tout 
le b^age du roi fut pillé ; et ce prince , en dangcx 
d'être pris, fut entraîné loin du champ de bataille 
l^r tous ceux qui l'environnaient. La SQQqnde liçnf 
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de rinfiinterie rétablit tout par cette dUc^Une in- 
ébranlable k lafjnelle les soldats pmasiéks sont ae- 
coatumés , par ce fen continuel qn*ils font en tirant 
cinq conps an moins par minute, et chargeant 
leurs fnsila avec leurs baguettes de fer en un mo- 
nient. La bataille fnt gagnée, et cet eTènement de« 
Tint le signal d*un embrasement nniTersel. 

CHAPITRE VL 

• 

Le roi de France s'unit anx roii de Prusse et de Pologne 
pour faire élire empereur Télecteur de Bavière, 
Charles^Albert. Ce prince est déclaré lieutenant-gé- 
néral du roi de France. Son élection , ses succès , et 
ses pertes rapides^ 

4*£ u B.O r X cmt que le roi de Pnùsé était déjà d'ae^ 
cord ayec la France quand il prit la Silésie ; on se 
trompait : c'est ce qui arrive pr«i^qne toujoori. lors- 
qn^on raisonne d'après ce qui n'est que vraisem* 
blable. Le roi de Prusse hasardait beaucoup, comme 
il Tayoua lui-méme ; mais il prévit que la France- 
ne manquerait pas une si. belle occasion de le se- 
conder. L'intérêt de la France semblait être alors de> 
favoriser contre 1* Autriche, son ancien allié, Té-w 
lecteur de Jiaviere , dont le père avait tout perdn 
autrefois pour elle après la bataille d'Uochstet : ce 
m^me électeur de Bavière, Charles-Albert, avait 
été retenu prisonnier dans son enfance par les Au- 
trichiens, qui lui avaient ravi jusqu'à son nom de 
Bavière. La France trouvait son avantage à le venr 

7» 



13a PRÉCIS DU SIECLE 

gevy il paraiaaait aûé de loi procurer à la foU rem» 
pire et uoe partie de la saccession autricbienne :• 
par^Ii oa enlevait à la nouvelle maison d' Antriche- 
Lorraine cette supériorité qno TancienBe livaît 
affectée sur tons les anU'ea potentats de TEnrope; 
oa anéantissait cette vieille rivalité entré les Ronr-» 
bons etlesAAtcichieAS ; on faisait plas <)ne Henri IT 
et le cardinal de Richelieu n'avaient pn espérer. 

rrétKric III ^ en partant pour là Silétfie',' entremit 
le premier cette révolution dont aucun fondement 
n'était encore jeté. Il est si vrai qu'il n'avait pria 
aucune mesure avec le cardinal de Fleuri , que lo 
marquis de Beanveau, envoyé par le roi de France à 
Berjin pour complimenter o nouveau monarque, 
ne sut , quand il vit les premiers mouvements des 
troupes de Prusse , si elles étaient destinées contre 
la France ou coatre T Autriche. Le roi Frédéric lui 
dit en partant : « Je vais, je crois, joner votre jeu; 
€ si les as me viennent , nous partagerons. » 

Ce fut là ie setd commencement de la négociation 
encore éloignée : le ministère de France hésita 
long-temps. Le cardinal de Fleuri, âgé de quatre- 
vingt^eânq ans, ne voulait commettre ai sa réputa- 
tion, ni sa veilliesse, ni la France, k nne guerre nou- 
velle , la pragmatique sanction , signée et authenti- ■ 
quem<ent garantie , le retenait. 

Le comte , depuis maréchal de Belle-llkle , et soit 
frère , petits-fils du fameux Fouquet , sans avoir ni ■ 
l'un ni l'autre aucune influence dans les affaires, ni - 
encore aacua accès auprès du roi, ni aueua pou*' 
Toir sur Tesprit du cardinal de Fleuri , firent ré* 
Mmdre cette entreprise. > 
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Zie loaréchal de Bdld-Ule, miU: «voir (m d« 
gzandes. «Imnws, ayait ime. ^nndfi réputation : il 
n*ayait été ni ministre ni général , et paaaaût poni 
Vhoni]nele.plaB ca|ild>le,de condnire un état et nne 
armée ; maia nse.aaaté très faible détros^ait aonvent 
en lui le fmit de tant de talenta.. Toujours en ac^ 
'^n, toujours plein de projets , son .corps pliait 
sons les effort» de son ame; on aimait en lui la po- 
litesse d:un courtisan aimable ^ et la francbise app»* 
rente d^an soldat: il persuadait sans a*es^rimer 
»vec éloquttuci, pa^ceqn'il pannesait toii|oura per-^ 
suadé. .'•'•;.•• 

Son frère le cberalier de BcUe-Iale avait la ménae 
ambition t lo mêmes Tuea^ maie eneore plus appro» 
fbndies, .paix:Qii{U*une «anté plus robuste lui pe^ 
mettait un traTiôl plus infatigable: son air plue 
sombre était- moioâ engageant ; maia il subjuguait 
lorsque son frère insinuait : son éloquence ressema 
blait à son courage ^ on y sentait , sous un air froid 
et profondément o<icnpé, quelque cbose de yiolent: 
il était capable de tout imaginer , de tout arranger 
et de tout faire. 

CSea deux bcftnmes étroitem«it unis , plus encore 
par la conforflûté. des idées que par le sang , entre- 
prirent donc de- changer la face de T Europe, aidés 
dans ce grand dessein par.nne dame alors trop puis- 
sante. Le cacdinal combattit; ildonna inéme au roi 
son ayia par écrit ; et cet avis était contre Tentre- 
pidse.- On croyait qu*il se retirerait alors : sa car- 
vieare entière eut été glorieuse; mais il n*eut pas la 
fiaroe de renoncer an ministère . et de yiTre avec lui- 
même sur le bord de son tombeau. 
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JjB maréchal d«Belle-Iale et «oa fr«rcf arrangèrent 
toat, et le Vieux cardinal présida à une entrepria« 
qu'il déaappronyait. 7** 

. Tout sembla d'abord fayorable. Le marédial d» 
]lelle-Isle f^t enyoyé à Francfort , ma eapip du roi 
4e Prusse, et à Dresde, pour, concerter ces vastes 
projtfs que le concours d^ tant de princes semblait 
rendre infailUbles :■ il fut d'accord de tout aycc le 
roi 4o Prusse et le roi de Pologne, électeur de Saxe) 
ifl nég<^Diait dans toute T Allemagne ; il était Tame 
clu parti qui devait prçcuror Teinpire et des con<« 
ronnes héréditaires à un prince qui pouyait peis 
par lui>m<ême. lia France donnait à la fois à l'élec- 
teur de Bavière de l'argent^ des alliéa, des soffragea 
et des armées. Le roi, eu lui envoyait l'armée qu'il 
lui avait promis, créa par lettres -patentes soA 
lieutenant-^énéral celui qn*il aUait fî^rè empereur 
d'Allemagne. 

L'électeur de Bavière, fort.de tant de secours,' 
entra facilement dans l'Autriche, tandis que la 
reine Marie^^Thérese résistait à peine au roi do 
Prusse. Il se rend d'abord maître de Passau , ville 
impériale qui appartient à son évéqutb, et qui sépare 
la haute Autriche de la Bavière; il arrive k Lints , 
capitale de cette haute Autriche: des partis pous- 
sent jusqu'à trois lieues de Yieiine ; l'alarme s'y ré« 
pand ; on s'y prépare à la hâte à soutenir un siège ,. 
on détruit un faubourg presque tout entiçr, et nu 
palais qui touchait aux fortificatiomi; on ne voi| 
sur le Danube que des bateaux chargés d'effets pré« 
çieax ^u*ob cherche k mettre en sûreté : réieeteuf 
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d« BtTiere fit même faire ane soimiiatloii an comte 
^e Kerembullcr, gonTemeor de Yienne. 

L* Angleterre et la Hollande étaient alors loin da 
tenir cette balance qn^elles axaient long-tei|ips pré-i 
tendn avoir dans leurs mains ; les États-Générao^ 
restaient dans le silence à la Tue d*une armée du 
maréclial de Maillebois qoi était en Yestphalie , 
et cette même armée en imposait an roi d'Angle- 
terre , qui craignait pour ses états d* Hanovre où il 
était pour lors ; il avait levé vingt-cinq mille hom- 
«hes p'onr secourir Marié-Tl^érese ; m^^s il fnt obligé 
de TabandcAner à \a tè^e de cette a^méc levée pon^ 
elle 5 et de signer nn traité de neutralité. 
• U n*y avait alors aucune puissance ni dans Tem^ 
pire, ni bors de l'empire, qn^ soutint cette prag-r 
matiq.nesanotiooi que tant d'états avaient gara,utie« 
Tienne, mal fortifiée par le côté menacé, pouvait 
à peine résister : ceux qui connaissaient le mieux 
r Allemagne et les affaires publiques croyaient voix 
avec la prise de Tienne le cbeniin fermé aux Hon* 
grois , tout le reste ouvert aux armées victorieuses , 
toutes les prétentions réglées, et la paix rendue à^ 
l'empire^et à TEurope. 

Plus la mine de Marie>Tbérese paraissait inévi* 
table , pins elle eut de courage : elle était sortie do 
Tienne , et elle s'était jetée entre les bras des Houi 
grois , si sévèrement traités par son père et par ses 
aieox. Ayant assemblé les quatre ordres de l'état 
i Presbourg, elle y parut tenant entre ses bras son 
Hls aine presque encore au berceau ; et leur parlant 
f i^ latin , langue dans, laquelle elle s'exprimait bieat 
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elle lear dît à peu-près ces proprei paroles : «f Aban- 
« donnée de mes amis, persécutée par mes ennemis , 
« attaquée par mes pins proches parents, je n'ai de 
« reàson7ce que dans vôtre fidélité , dans yètre cou* 
€ rage , et dans ma constance ; je met» en vos mains 
« la fille et le fils de vos rois , qtii attendent de tous 
« leur saint ». Tons les Palatins attendris ef animés 
tirèrent leurs sabres en s*écriant : Moriamùr pr& 
re^e nostro Mariâ'Theresiâ! «Mouroinaponr 
« notre roi Marie-Thérèse » ! Ils donnent toujours 
)e titre de roi à leur reine, .famais princesse 'en efMl 
n'avait mieux mérité ce titre. Ils versaient des laiv 
mes en faisant serment de la défendre ; elle seul« 
retint les siennes : mais quand elle fut retirée avec 
èev filles d'honneur , elle laissa couler en abon- 
dance les pleurs que sa fermeté avoit retenus. Elle 
était enceinte alors., et il n'y avait pas long^temps 
qu'elle avait écrit à la duchesse de Lorraine sa belle- 
inere , « J 'ignore elicore s'il merestera une ville pour 
« y faire mes couches. » 

Dans cet état elle excitait le zèle de ses Hongrois; 
elle ranimait en sa faveur l'Angleterre et la Hol» 
lande , qui lui donnaient des secours d'argent ; «He 
agissait dans l'empire ; elle négociait avec le roi de 
Sardaigne , et ses provinces lui fournissaient de» 
soldats. 

Toute la nation anglaise s'anima en sa faveur t ce 
peuple n'est pas de ceux qui attendent l'opinion de 
leur maître pour en avoir une. JDes particuliers pro- 
posèrent de faire un don gratuit à cette princesse ; 
la duchesse de Marlborougb, veuve de celui qni^ 
avait combattu pour Charles YI, assembla les prin* 
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cipales dames de Londres ; elles.s^enffagorent i-^EfMur* 
nir cent mille. llTres sterling ^ et la dnche6sè< en 
déposa quarante mille. lia reine de Hongrie «eut 1» 
grandeur d'ame de ne paf recevoir cet argent qn^on 
avait la générosité de Ini offrir ; elle ne Yonlnt qqe 
celai qu'elle attendait de la nation aaseniBlée ea 
parlement. 

On croyait que les armées de France cet de Ba- 
vière victorieuses allaient assiéger Yienne. Il faut 
toujours faire ce que l'ennemi craint. C'était un d<| 
ces coups décisifs, une de ces occasions que la for- 
tune présente une fois et qu'on ne rjetrouve plna. 
L'électeur de Bavière avait ose concevoir l'espé- 
rance de prendre Vienne ; mais il ne s'était poial 
préparé à ce siège ; il n'avait ni gros canons ni mu- 
nitions. Le cardinal de Fleuri n'avait point porté 
ses vues jusqu'à lui donner cette capitale ; les partis 
mitoyens lui plaisaient : il aurait voulu divisée les 
dépouilles avant de les avoir, et il ne prétendait pa» 
que l'empereur qu'il faieait eut toute la succession. 

L'armée de France aux ordres de l'électeur de 
Bavière marcha donc vers Prague, aidée de vingfc 
mille Saxons, au mois de novembre x 741 • Lccomto 
Maurice de Saxe, frère naturel du roi de Pologne, 
attaqua l^ ville. Ce général, qui avait la force doi 
corps singulière du roi soià père , avec la douceur 
de son esprit et la même valeur, possédait de plus 
grands talents pour la guerre : sa réputation l'avait 
fait élire d'une commune voix duc de Courlande , 
le &8 juin 1 726 ; mais la Russie, qui donnait des lois 
Bu Nord , lui avait enlevé ce que le suffrage de toui 
un peuple lui avait accordé : il s'en consolait dans 
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le Mrriee des Français et dans les agréments de la 
société de cette nation qni ne le eonnaisdaît pas 
encore assez.. 

• Il fallait on prendre Pragne en pen de jours , on 
abandonner Tentreprise. On manquait de yiyres, 
6n était dans nne saison avancée ; cette grande Tilles 
quoique mal fortifiée, pouvait aisément soutenir 
les premières attaques : le général Ogilyi , Irlandais 
de naissance , qui commandait dans la place , avait 
trois mille hommes de garnison, et le grand due 
marcliait an secours avec une armée de trente mille 
Ikommes : il était déjà arrivé à cinq lieues de Prague 
le a 5 novembre ; mais la nuit même les Français et 
les Saxons donnèrent Tassant. 

Ils firent deux attaques avec un grand fracas 
d'artillerie qui attira toute la garnison de leur côté : 
pendant ce temps le comte de Saxe en silence fait 
préparer une seule échelle vers les remparts de la 
ville neuve , à un endroit très éloigné de l'attaque ; 
M. de Chevert, alors lieutenant-colonel du régiment 
de Beauce ^ monte le premier; le fils aine du ma- 
réchal de Rroglie le suit : on arrive au rempart , on 
ae trouve à quelques pas qu'une sentinelle ; on 
■tonte en foule , et on se rend maître de Ir ville ; 
toute la garnison met bas les armes ; OgUvi se rend 
piisonniet de guerre avec ses trois mille hommes. 
Le comte de Saxe préserva la ville du pillage ; et ce 
qu'il y eut d'étrange c'est que les. conquérants et le 
peuple conquis furent péle-mèle ensemble pendant 
trois jours; Français, Saxons, Bavarois, Bohé« 
miens, étaient confondus, ne pouvant se recon* 



|wh|«) ^any qvCil y eot nne goutte ^e ff^iig ré- 
pandiie. 

L* électeur 4ç Bfiyiere qui Tenait d*4?rÎTer va 
camp rendit compte au roi de ce succès , conun^ un 
générai qm écrit à celui dont il commande les ar- 
mées : il fit son entrée dans la capital*; de Bobéme 
le jour même de sa prise, et s*y fit oonronuer aa 
mois de décembre. Cependant le grand duc, qui n*a* 
Tait pu sauTer cette capitale, et qui ne pouvait sub- 
sister dans les euTirons , se retira an sud-est de la 
proTince , et laissa k son frère le prince Cbarles de 
Lorraine le commandement de son armée. 

Dans le même temps le roi de Prusse se rendait 
maître de la MoraTie , province située entre la Bo- 
Jnéme et la Silésie : ainsi Afarie-Tbérese semblait 
accablée de tous cotés. Déjà son compétiteur avait 
i%é GOuronAé arcbidnc d'Autriche k Lintz ; il venait 
4e prendre la couronne de Bohême à.Prague, et 
4e là il alla à Francfort recevoir celle d*empereur , 
90US le nom de Charles TII. 

Le maréchal de Belle-Isle, qui Tavait suivi de 
Prague à Francfort, semblait être plutôt nu des 
premiers électeurs qu'un ambassadenr dq France: 
il avait ménagé toutes les voix et dirigé toutes les 
né^ciations ; il recevait les honneurs dus au re- 
présentant d'un roi qui donnait la couronne im- 
périale : l'électeur de Maïence , qui préside à l'é- 
lection , lui donnait la main dans son palais , et 
l'ambassadeur ne donnait la main chez lui qu'aux 
Veuls électeurs, et prenait le pas sur tous les autrea 
nrinces. Ses pleins-pouvoirs furent remis en Ungon 
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française : la chancelliere allemande jnsqae-là avait 
toujours exigé qne de telles pièces fnssçnt présen- 
tées ea' latin, comme étant la langoe d*angoiiTer- 
nemfent'qui prend le titre d'empire romain. Charles- 
Albert fût élu le 4 janyier 1742 de la manière la 
pins tranqnille et la plus solennelle : on Tanrait 
cru an comble de la gloire et du bonheur ; mais la 
fortune changea , et il devint un des plus infortu* 
nés princes de la terre par son élévation même. 

CHAPITRE VII. 

Désastres rapides qui suivent les succès de Tempereur^ 
Charles-Albert de Bavière. 

O ir commençait. à sentir la faute qu*on avait faite 
de n'avoir pas asses de cavalerie. Le maréchal de 
Belle-Isle était malade à Francfort , et voulait à la- 
fois conduire des négociations et commander de 
loin une armée : la mésintelligence se glissait entre 
les j>nissances alliées; leï Saxons se plaignaient 
beaucoup des Prussiens , et ceux-ci des Français, 
qui à leur tour les accusaient : Marie-Thérèse était 
soutenue de sa fermeté , de l'argent de l'Angle- 
terre , de celui de la Hollande et de Venise , d*em« 
prunts en Flandre , mais sur-tout de l'ardeur déses- 
pérée de ses troupes rassemblées enfin de toutes 
parts. L'armée française , sous des chefs peu accré- 
dités, se détruisait par les fatigues, la maladie et 
la désertion : les recrues venaient difficilement. 1} 
n'en était pas comme des armées de Gustave-Adol- 
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plie , qai , ayant commencé ses càmpaji^os en Aile* 
magne avec moins de dix mille hommes , se trou- 
vait à la tète de trente mille , augmentant' ses troupes 
dans le pays laéme à mesure qu'il y faisait des pro- 
grès. Chaque jour affaiblissait les Français vain- 
queurs, et fortifiait les Autrichiens. Le prino« 
Charles de Lorraine, frère du grard duc, était dans 
le milieu de la Bohême avec trente-cinq mille homr 
mes , tous les habitants étaient pour lui : il com- 
mençait à faire avec succès une guerre défensive , 
en tenant continuellement son ennemi en alarmes , 
en coupant ses convois , en le harcelant sans re- 
lâche de tons les c^és par des nuées de houssards, 
de croates, de pandours et de talpaches. Les pan- 
dours sont des Sclavons qui habitent le bord de la 
Drave et de la Save : ils ont un habit long ; ils por> 
teat plusieurs pistolets à la ceinture , un sabre el 
un poignard. Les talpaches sont une infanterie hon-^ 
groise armée d'un fusil , de dsnx pistolets et d*un 
sabre. Les croates, appelés en France cravates ^ 
Mont des miliciens de Croatie. Les houssards sont 
des cava)iers hongrois montés sur de petits chevaux 
lége*^ et infatigables ; ils désolent les troupes dis- 
persées en trop de postes et peu pourvues de cava- 
lerie. Les troupes de France et de Bavière étaient 
par-tout dans ce cas : rempereur Charles YIl avait, 
Toulu conserver avec peu de monde une vaste éten- 
due de terrain qu*on ne croyait pas la reine dé 
Hongrie eu état de reprendre ; mais tout fut repris ^ 
et la guerre fut enfin reportée du Danube au Rhin., 
Le cardinal de Fleuri voyant tant d'espérancei^ 
trompées , tant dé désastres qui succédaient à de si 
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kenreiix commencements, ëcririt an général de 
Kœnigsek une lettre qn*il Ini fit rendre par le ma- 
véchal deBelle-Isle méme< il s* excusait dans cette 
lettre de la guerre entreprise , tt ilAkTOQait qu*il 
layait été entraîné .an-deli de ses mesures. « Bien dea 
« gens sarent , dit-il , comhien j'ai été opposé aux 
« résolutions que nous avons prises, et que j*ai été' 
« en quelque façon forcé d*y consentir. Yotre excel* 
« lence est trop instruite dé tout ce qui se passo 
« pour ne pas deyiner celui qui mit tout en oeuTro 
« pour déterminer le roi à entrer dans une ligue qui 
^ était si contraire à mon goût et k înes principes. » 

Pour' toute réponse la reine de Hengiié fit im-i 
primer la lettre du cardinal de Fleuri. Il est aisé do 
voir quels mauvais effets cette lettre deVait pro* 
duire. En premier lieu elle rejetait éyidemment 
tout le reproche de la guerre sur le général cluirgé 
^e négocier avec le comte de Kœnigsek ; et ce u*é- 
tait pas rendre la négociation facile que de rendre 
■a personne odieuse : en second lien elle avouait de 
la faiblesse dans le ministère ; et c'eût été bien mal 
conjMiitre les hommes que de ne pas prévoir <}n'on 
abuserait de cette faiblesse , que lé» alliés de la 
France se refroidiraient , et que ses ennemis s'en* 
hardiraient. Le cardinal voyant la lettre imprimée 
en écrivit une seconde dans laquelle il se plaint au 
général autrichien de ce qu'on a jsublié sa premieiv 
lettre , >et lui dit « qu'il ne lui écrira pliis désormais ca 
■ qu'il pense». Cette secon4e lettre lui fit encore pins 
de tort que la première. Il les fit désavouer toutes 
deux dans quelques papiers publics ; et ce désaveu^ 
^ui ne trompa personne , mit le*co'mble à sea fana- 
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at» démarches , que les esprits les moins critiques 
•xcnserent dans nn homme de qnatre-vin^t-sept 
ans , fati^é des mauvais succès. Enfin l'empereur 
hayarois fit proposer à Londres des projets de paix^ 
et snr-tout des sécularisations d'éréchés en faveur 
d'Hanovre. Le ministère anglais ne croyait pas 
avoir besoin de Tempereur pour les obtenir : on 
insulta à ses offres en les rendant publiques ; et 
l'empereur fut réduit à désavouer sts offres de paiz^ 
comme le cardinal de Fleuri avait désavoué la 
guerre. ^ 

La querelle s'échauffa plus que jamais. La France 
d'un câté , l'Angleterre de l'autre , parties prin- 
cipales en effet sons le nom d'auxiliaires , s'effor- 
eerent de tenir la balance à main armée : la maison 
de Bourbon fut obligée pour la seconde fois de 
tenir tête à presque tonte l'Europe. 

Le cardinal de Fleuri ^ trop âgé pour tontenir un 
ai pesant fardeau ^ prodigua à regret les trésors de 
la France dans cette guerre entreprise malgré lui , 
et ne vit que des malheurs causés par des fautes. Il 
n'avait jamais cru avoir besoin d'une marine : ce 
qui restai^ à la France de forces maritimes fut ab- 
solument détruit par les Anglais ; et les provinces 
4e France furent exposées : Tempereur ^ue la 
France avait fait fut chassé trou fois de ^e» propres 
états. 

Les armées françaises furent détruites en Bavière 
et en Bohême, sans qu'il se donnât une seule 
grande bataille ; et le désastre fut^au point qu'une 
retraite dont on avait besoin , et qui paraissait im- 
praticable, fut regardée comme nn bonheur signala 
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Le marécbMl de Belle-Isle uara le reste de Farinée 
f^nçâise assiégée dans Prague , et ramena enTiron 
treize mille Hommes de Pragne à Egra, pair une 
iroate détonmée de treute-Hnit lienes , an milieu 
des glaces , et à la y ne des ennemis. Enfin la guerre 
fut reportée du fond de TAutriche au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri mourut au village d'Issi , 
au milieu de tous ces désastres , et laissa les affaires 
de ]à guerre , de la marine , *de la finance et de la 
politique , dans une crise qui altéra la gloire de son 
ministeve , et non la tranquillité de son ame. 

Louis XT prit dès-lors la résolution de gouverner 
pi(r lui-même , et de jie mettre à la tête d'une armée. 
Il se trouvait dans la même «ituation où fut son 
bisaïeul dans une guerre nommée comme celle-ci la 
guerre de Ja succession. 

Il avait à soutenir la France et l'Espagne contre 
les mêmes ennemis, c'est-à'dire contre 1* Autriche, 
r Angleterre, la Hollande et la Savoie. Pour se faire 
une idée jnste de l'embarras qu'éprouvait le roi, 
des périls où Ton était exposé , et des ressources 
qu'il eut^ il faut voir comment l'Angleterre dou- 
naît le mouvement à toutes ces secousses de l'Europe. 

CHAPITRE Vin. 

Condoite de l'Angleterre, Ce que fit le prince de Conti 

eh Italie. ' 

\Jn sait qu'après Tlieureux temps de la paix d'U* 
trecht les Anglais , qui jouissaient de Miuorque , 
et de Gibraltar en Espagne , avaient encore obtena 
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de la cour de Madrid des prÎTileges qnt les Kraa- 
^/ù* 9 ^ défenseurs ^ n^avaient pas : les commer- 
^nts anglais allaient vendre aux colonies espa- 
gnoles les nègres qa*ils achetaient en Afrique pour 
être esclaves dans le nouveau monde. Des hommes 
vendus par d'autres hommes , moyennant trente- 
trois piastres par tête qu*on payait au gouverne- 
ment espagnol , étaient un objet de gain considé- 
rable; car la compagnie anglaise en fournissant 
quatre mille huit ceints Nègres, avait obtenu d« 
vendre les huit cents sans payer de droits : mais 
le plus grand avantage des Anglais, à Texclusioii 
des autres nanions, était la permission dont cette 
compagnie jouit , dès 1 7 16 , d'envoyer un vaisseau 
à Porto-Bello. 

. Ce vaisseau , qui d*abord ne devait être que de 
cinq cents tonneaux, fut, en 171 7, de huit cents 
cinquante par convention , mais en effet de mille 
par abus ; ce qui faisait deux millions pesant de 
marchandises. Ces mille tonneaux élaient encore 
le moindre objet de ce commerce de la compagnie 
anglaise : une patache qui suivait toujours le vais- 
seau , sous prétexte de lui porter des vivres , allait 
et venait continuellement ; elle se chargeait dans 
les colonies anglaises des effets qu'elle apportait k 
ce vaisseau, lequel ne se désemplissant jamais par 
cette manœuvre tenait lien d'une flotte entière. 
Souvent même d'autres navires venaient remplir ce 
vaisseau de permission , et' leurs barques allaient 
encore sur les côtes de l'Amérique porter des mar- 
chandises dont les peuples avaient besoin, mais 
qdi faisaient tort au gouvernement espagnol, et 
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même k toates les nations iiit^reskées an coiinnèr(Jê 
qni se fait des ports d*£spàgne ah golfe dn Mexique» 
Les gonyemenrs espagnols traitèrent airec ibignent 
les marchands anglais , et là rigueur se ponsse ton^ 
jours trop loin. 

Un patron de yaissean , nommé Jenkini , tint eh 
1789 se présenter à la chambre des communes : c*é^ 
tait un homme franc et simple , qiil n*ayait point fait 
de commerce illicite , mais dont le iraisiféan ayait 
été rencontré par un garde-c6te espagnol dans un 
l^rage de l'Amérique où les Espagnole ne voti- 
laient pas souffrir de navires anglais. Le capitAine 
espagnol ayait saisi le yaissean de Jenkins , mia 
réquipage aux fers, fendu le nez et coupé les oreilles 
au patron. En cet état Jenkins se présenta au par-* 
lement ; il raconta son ayenture ayec la naïyeté de 
ÉA ptofâssion et de son caractère. « Messieurs , dit. 
« il , quAnd on m*éut ainsi mutilé on me menaça de 
« la mdrt; jeTattendis ; je recommandai mon am» 
« à Dieu , et ma yeilgeance à ma patrie. » Ces paroles 
prononcées naturellement excitèrent un cri de pitié 
et d'indignation dans Tasëembrée ; le pettple de 
Londres criait à la porte du parlement i « La mer 
« libre ou la guerre 1 » On n'a peut-être jamais parlé 
ayec plus de yéritable éloquence qu'on parla sur ce 
sujet dans le parlement d'Angleterre ; et je ne sais 
•i les harangues méditées qu'on prononça autrefois 
dans Athènes et dans Rome , en des occasions à- 
peu-près semblables , l'emportent sur les discours 
non préparés dn cheyalier de Windham, du lord 
Catteret , du ministre Robert W&lpole , du comte 
de CheMerfield, de M. Pulultiy, depuis comte de 
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Bath. Ces discours , qni sont l'effet naturel dn^gon- 
Ternement et de Tesprit anglais , «tonnent quelque- 
fois les étrangers comme les productions d*nn 
pays qui sont à -vil prix sur leur terrain «ont re- 
chercliées précieusement ailleurs : mais il faut lire 
avec précaution toutes ces harangues où l'esprit de 
parti domine ; le véritable état de la «lation y est 
presque toujours déguisé : le parti du ministère y 
peint le gouTerneraent florissant ; la faction con- 
traire assure que tout est en décadence ; Texagéra- 
tion règne par-tout. «Où est le temps, s'écriait 
« alors un membre du parlement , où est le temps 
« où un ministre de la guerre disait qu*il ne fallait 
« pas qu'on osât tirer un coup de canon en Europe 
« sans la permission de l'Angleterre ?» 

Enfin le cri de la nation' détermina le parlement 
et le roi ; on déclara la guerre à l'Espagne dans les 
formes, à la fin de Tannée 1739^. 

La%aer fut d'abord le théâtre de cette gudËre 
dans laquelle les corsaires des deux nations, pour- 
vus de lettres-patentes , allaient en Europe et e» 
Amérique attaquer tous les vaisseaux marchands , 
e| ruiner réciproquement le commerce pour lequel 
ils combattaient : on en vint bientôt k des hostilités 
plus grandes. 

L'amiral Yemon pénétra dans le golfe du Mexi« 
'que , y attaqua et prit la ville de Porto^Bello, l'en- 
trepôt des trésors du nouveau monde , la rasa ^ et- 
en fit nn chetain ouvert par lequel les Anglais 
purent exercer à main armée le commerce autrefois 
clandestin qui avait été le sujet de la rupture. Oetto 

expédition fut regardée par les Anglais comdfS un 
4* o 
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^àt» pliu grands services rendus à la nation : l*am>- 
pal fat remercié par les dei» cliambres du parle- 
ment ; elles loi écriyirent ainsi qu'elles en ayàient 
usé arec le duc. de Marlborougli après la journée 
d'Hochstet. Depuis ce temps les actions de leur 
compagnie dn Sud augmentèrent^ malgpé les dé- 
penses immenses de la nation. Les Anglais espé- 
rèrent alors de conquérir T Amérique espagnole : 
ils crurent que rien ne résisterait à Tamiral Vemon^ 
et lorsque, quelque temps après, cet amiral alla 
mettre le siège devant Carthagene , ils se hâtèrent 
d*en célébrer la prise : de sorte que , dans le temps 
même que Vernon en levait le siège , ils firent frap- 
per une médaille on Ton voyait le port et les en- 
tons de Carthagene , avec cette légende : ■ Il a 
«pria Carthagene»; le revers représentait l'amiral 
Vemon, «t on y Usait ces mots : « Au vengeur de 
« sa patrie ». Il y a beaucoup d'exemples de ces nié- 
dames prématurées qui tromperaient la pQ(||érité 
si l'histoire, plus fidèle et plus exacte ,. ne pré- 
venait pas de telles erreurs. * 

La France ^ qui n'avait qu'une marine faible , ne 
ae d^larait pas alors ouvertement ; mais le minis- 
tère de France secourait lès Espagnols autant qu'il 
^tait en son pouvoir. 

On était en ces termes entre les Espagnols et les 
Anglais^ quand la mort de l'empereur Charles Yl^ 
mit le 'trouble dans l'Europe. On a vu ce que pro- 
duisit<en Allemagne la querelle de l'Autriche et de 
la Bavière : l'Italie fut aussi hientèt désolée pour 
cette' succession autrichienne. Le Milanais était ré- 
clamé par la maison d'Espagne : Parme et Plaisance 
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devaient renrenir, par le droit de naissance-, à nn 
des fils de lareine née princesse de Parme. Si-Phi» 
lippe Y avait yonln avoir le Milanais ponr Ini , il 
eût trop alarmé l'Italie : ai Ton ent destiné Parme 
et Plaisance à don Carlos, déjà maître de Naple», 
'rop d'états réunis sons uxl même souverain eussent 
mcore alarmé les esprits. Don Philippe, puîné de 
don Carlos , fut le premier auquel on destina le 
Milanais et le Parmesan. La reine de Hongrie , mai- 
tresse du Milanais , fa?jait ses efforts pour s*y main- 
tenir : le roi de Sardaigne , duc de Savoie , reven- 
diquait ses droits sur cette province ; il craignait 
de la voir dans lès mains de la maison de Lorraine 
entée sur la maison d'Autriche , qui, possédant à 
la fois le Milanais et la Toscane , pourrait un jour 
lui ravir les terres qu'on lui avait cédées par ]es 
traités de 1737 et xySS; mais il craignait encore 
davantage de se voir pressé par la France et par un 
prince de la maison de Bonrhon , tandis qu'il* 
voyait nH antre prince de cette maison maître de 
Naples et de Sicile. * ' 

Il se résolut, dès le commencement de 17411 , à 
s'unir avec la reine de Hongrie , sans s'accorder 
dans le fond avec elle : ils se réunissaient seule- 
ment eontre le péril présent ; ils ne se faisaient 
point d'antres avantages : le roi de Sardaigne se ré- 
servait, même de prendre quand il voudrait d'an- 
tres mesures : c'était un traité de deux ennemis 
qui ne songeaient qu'à se défendre d'un troisième. 
La cour d'Espagne envoyait l'infant don Philippe 
attaquer le duc-roi de Sardaigne qni n'avait vonla 
de lui ni ponr ami ni pour voisiut.Le-oatdiniil de 
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Rlcnri «vait laissé passer don Philipper et une paiw 
tie de son armée par la Fiance , mais il n'ayait pas 
voiiId loi donner des tronpes. 

On fait beancoap dans nn temps, on craint 
de faire même pen dans nn antre. La raison de cette 
conduite était qn*on se flattait encore de rega- 
gner le rot de Sardaif^ne qni laissait tonjonrs des 
espérances. 

On ne TOnlait pas d'ailleurs alors de guerre di- 
recte avec les Anglais , qui l'auraient infaillible- 
ment déclarée. I«s révolutions des affaires de terre ^ 
qui commençaient «ilors en Allemagne , ne permet- 
taient pas de brarer par-tout les puissances mariti- 
mes. Les Anglais s'opposaient ouvertement à l'éta- 
blissement de don Philippe en Italie , sous pré- 
textç de maintenir l'équilibre de l'Europe. 

Cette balance , bien on . mal entendue , était 
devenue la passion du peuple anglais; mais un 
intérêt plus couvert était le but du ministère de 
Londres. Il voulait forcer l'Espagne à partager le 
commerce du nouveau monde : il eut à ce prix aidé 
don Philippe k passer en Italie , ainsi qu'il avait 
aidé don Carlos, en 1731. Mais la cour d'Es- 
pagne, ne voulait point enrichir ses ennemis à 
ses dépens , et comptait établir don Philippe dans 
ses états. 

Dès les mois de novembre et décembre 1741 , la 
cour d*£spagne avait envoyé par mer plusieurs 
corps de troupes en Italie sous la .conduite du due 
de Montemar , célèbre par la victoire de Ititonto , 
et ensfûte par sa disgrâce. Ces troupe tvaient dé- 
barqué taccessivement sur les cAtes de la Xoscaiia 
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et dans les ports qtL*on appelle Vétat degîi presidit\ 
appartenant à la couronne des deux Siciles. Il fal- 
lait passer snr les terres de la Toscane. Le grand 
duc, mari de la reine de Hongrie, ftit obligé de 
leur accorder le passage , et de déclarer sou pays 
neutre. Le duo de Modene , marié à la fille du duc 
d'Orléans , régent de France , se déclara neutre 
aussi. Le pape Benoît IV, sur les terres de qui 
Tarmée espagnole devait passer dans ces conjonc- 
tures , ainsi que celle des Autrichiens , embrassa la 
même neutralité à meilleur titre que personne , 
eu qualité de père commun des princes et des peu- 
ples , tandis que ses enfants Tivaient à discrétion 
sur son territoire. 

De nouTclles troupes espagnoles artirerent par 
la voie de Gènes. Cette république se dit encore 
neutre , et les laissa pawer. Vers ce temps -là même 
h: toi de Naples embrassait la neutralité , quoiqu'il 
s^âgit de la cause de son père et dé son frère : mais 
de tous ces potentats neutres eu apparence aucun 
ne l'était en effet. ' • 

A l'égard de la neutralité du roi de Naples voici 
quelle en fut la suite. On fut étonné ,'le iS anguste , 
de voir paraître à la vue du port de Naples une 
escadre anglaise , composée de six 'vaisseaux de 
soixante canons, de six frégates et de deux ga- 
lioteç k bombes. Le capitaine Martin , depuis ami- 
ral , qui commandait cette escadre , envoya à terre 
nn officier avec une lettre au premier ministre , 
qui portait en substance qu*il fallait que le roi rap- 
pelât ses troupes de l'armée espagnole , ou que l'on 
allait dans l'instant bombarder la vil]#. On tint 

8. 
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qaeJqnes coiiféreiipe« ; le capitaine anglais dit enfin ^ 
en mettant sa montre sar le tillac, qu'il ne don* 
nait qu'une licure pour se. déterminer. Le port était 
mal poufTu d'artillerie ; on n'arait point pris lea 
précautions nécessaires contre une insulte qu*on 
n'attendait pas. On Tit alors que l'ancienne 
maxime , « quf est maître de la mer l'eat de la terre a , 
est souTcnt Vr^e. On fut obligé de promettre tout 
ce que le comipandant anglais Toulait , et mém« 
il fallut le tenir jusqu'à ce qu'on eût le tempa 
de pourvoir à la défense du port et du royaume. 

Les Anglais eux<-mémes sentaient bien que la 
roi de Naples ne pouvait |>as plus garder en It»« 
lie cette neutralité forcée, que le roi d'Angleterre 
n'avait gardé la sienne en Alleniagne. 

L'armée espagnole commandée par le. duc dm 
Montem'ar , venue en Italie pour soumettre la Lom» 
bardie , se retirait alors vers les frontières du 
royaume de Naples , toujours pressée par les An- 
trichieua. Alors le roi de Sardaigne retpnrna dana 
le Piémont , et dans son ducbé de Savoie , ou 
les vicissitudes de la guerre demandaient sa pré- 
sence. L'infant don Philippe avait en vain tenté 
de débarquer à Gènes avec de nouvelles troupes: 
les escadres d'Angleterre l'en avaient empécbé; 
mais il avait pénétré par terre dans le doclié d« 
Savoie , et s'en était rendu maître. C'est un paya 
presque ouvert du côté du Daupbiné : il est stérile 
et pauvre ; ses souverains en retiraient alors à peine 
quinze cent mille livres de revenu. Charles-Enune- 
nnel , roi de Sardaigne , et duc de Savoie , Taban* 
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donna pour aller défendre le Piémont, pays pins 
important. 

On voit par cet exposé <jne tout était en alar^ 
mes , et qne tontes les proyinces éprouvaient de» 
revers du -fond de la Siléâie an fond de Tltalie. 
L'Antricbe n'était alors en guerre ouverte qu'aved 
la Bavière , et cependant on désolait l'Italie. Lef^ 
peuples cfu Milanais , du Mantonan , de Parme , 
de Modéne , de Guastalla , regardaient avec une trîs-^ 
tesse impuissante tontes ces irruptions et toutes 
«es secousses ^ accoutumés depuis long-temps à ètrit 
\è prix du vainqueur , sans oser seulement donnei' 
leur exclusion on leur suffrage. 

La cour d'£spa*gne ût demander aux Suisses le 
passage par leur territoire pour porter de nouvelle* 
troupes en Italie; elle fut refusée. La Suisse vend 
des soldats' à tous les princes , et défend son paya 
Contre «ox : le gouvernement y esl pacifique , et, 
ïes peuples guerriers. Une telle neutralité fut res-i 
pectée. Yenise , de son côté , leva vingt mille hom-' 
mes pour donner du poids à la si|^ne. 

Il y avait dans Toulon une flotte de seize vaisseaux 
espagnols , destinée d*abord pour transporter don 
Philippe en Italie ; mais il avait passé par terre , 
comme on a vu : elle devait apporter des provi- 
sions à ses troupes, et ne lé pouvait, retenue con- 
tinuellement dans le port par une flotte anglaise qui 
dominait dans la Méditerranée , et insultait toutes 
les côtes de Tltalie et de la Provence. Les canon- 
niers espagnols n'étaient pas experts dans lenr art;' 
on les exerça dans le port de Toulon pendant quatre 
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mois , en les faisant tirer an blanc , et en excitant 
leur émulation et leur industrie par des prix pro- 
poses. . 

Quand ils se furent rendus liabiles qn fit sortii? 
de la rade de Toulon l'escadre espagnole , comman- 
dée par don Joseph Nararro : elle n'était que de 
douse vaisseaux , les Espagnols n*ayant pas assez de 
matelots et de canonniersponr en manœuvrer seize. 
Elle fut jointe aussitôt par quatorze vaisseaux fran- 
çais , quatre frégates et trois brûlots , sous les ordrea 
de M. de Court, qui, à Tâge de quatre-vingts ans ^ 
avait toute la vigueur de corps et d'esprit qu'un 
tel commandement exige : il y avait quarante an- 
nées qu'il s'était trouvé an combat naval de Ma- 
laga , où il avait servi eu qualité de capitaine sur le 
vaisseau amiral, et depuis ce temps il ne s'était 
donné de bataille sur mer en aucune partie da 
monde que celle de Messine, en 1718. L'amiral 
«nglais Mattbeus se présenta devant les deux esca- 
dres combinées de France et d'Espagne : la flotte de 
Mattbeus était de quarante-cinq vaisseaux, de cinq 
frégates et de quatre brûlots : avec cet avantage 
du nombre il sut aussi se donner d'abord celui 
du vent ; manoeuvre dont dépend souvent la vic- 
toire dans les combats de mer , comme elle dépend 
aur la terre d'un poste avantageux. Ce sodt les An- 
glais qui les premiers ont rangé leurs forces nayales 
en bataille dans l'ordre où l'on combat aujourd'hui , 
et c'est d'eux que les autres nations ont pus l'n- 
aage de partager Unrs flottes en avant-g^rdc , arrière- 
garde , et corps de bataille. 

On combattit dofte k la> bataille- de Toulon dans 
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cet ordre. Les deux flottes furent également «ndom-- 
naagées et également dispersées. 

Oette journée navale de Toulon fut donc ind^ 
cise, comme presque toiltes les batailles navales, 
( à Texception de celle de là Hogne ) dans lesquelles 
le fruit d'un grand appareil et d*nnc longue action 
est de tuer du monde de part et d'autre , et de dé- 
mater des vaisseaux. Chacun se plaignit ; les Espa- 
gnols crurent n'avoir pas été assex secourus; les 
Français accusèrent les Espagnols de peu de recon- 
naissance. Ces deux nations , quoiqu'alliées , n'é* 
taient point toujours unies ; l'antipathie ancienne 
se réveillait quelquefois entre les peuples, quoi* 
que l'intelligence fut entre leurs rois. 

Au reste le véritable ajrantage de cette bataille 
fut pour laiFrance et l'Espagne : la mer Méditer- 
ranée fut libre au moins pendant quelque temps, 
et les provisions dont avait bssoin don Philippe 
purent aisément lui arriver des côtes de Provence ; 
mais ni les flottes françaises , ni 1er escadres d'Es- 
pagne , ne purent s'opposer à l'amiral Matthens 
quand il revint dans ces parages : ces deux nations , 
obligées d'entretenir continuellement de nombreu- 
ses armées de terre, n'avaient pas ce fonds in- 
épuisable de marine qui fait la ressource de la puis- 
sance anglaise. 
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CHAPITRE IX. 

Le prince de Conti force les passages des Alpes. Sitva- 
tioa des affairés dltalie. 

louis XY, aa milieu de tons ces efforts, dé- 
clara la gnerre au roi George II , et bientôt i la 
reiae de Hongrie , qui la Ini déclarèrent aassi dans 
les formes : ce ne fut de part et d'antre qn*nne céré- 
monie de pins. Ni r£«pagne ni Naples ne déclarè- 
rent la gnerre , mais ils la tirent. 

Don Philippe, à la tète de yingt mille Espagnols, 
dont le marquis de la Mina était le général , et le 
prince de Conti, suiyi de vingt mille Français, 
inspirèrent tous deux^ leurs troupes cet esprit 
de confiance et de courage opiniâtre dont on avait 
besoin pour pénétrer dans le Piémont ^ on un ba- 
taillon peut à chaque pasarré^ter une armée entière, 
on il faut à tout moment combattre entre des ro- 
chers , des précipices et des torrents , et on la dif- 
ficulté des convois n^est pas un des moindres ob- 
stacles. Le prince de Conti , qui avait servi en qua- 
lité de lieutenant-général dans la guerre malheu- 
reuse de Bavière , avait de T expérience dans sa 
jeunesse. 

Le premier d*avril 1744 Tinfant don Philippe 
et lui passèrent le Yar , rivière qui tombe des Al- 
pes, et qui se jette dans la mer de Gênes, an- 
dessous de Nice. Tout le comté de Nice se rendit ; 
mais pour avancer il fallait attaquer les retranche- 
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meâts élerës près de Ville-Franche, et après eux 
on tronyait cenx de la forteresse de Montalban 
an iDÎlien des rocliers qni forment nne longue suite 
de remparts presque inaccessibles. On ne pouvait 
marcher que par des gorges étroites et par des 
abymes sur lesquels plongeait Tartillerie ennemie, 
et il fallait sous ce feu grarir de rochers en ro- 
chers. On trouvait encore jusque dans les Alpes 
des Anglais à combatretTamiral Mattheus, après 
avoir radoubé ses vaisseaux, était venu reprendre 
Fempire de la mer : il avait débarqué lui même à 
Ville-Franche ; ses soldats étaient avec les Piémon- 
tais , et ses canonniers servaient l'artillerie. Mal- 
gré ces périls le prince de Conti se pfésente au pat 
de Ville-Franche, rempart du Piémont, haut de 
près de deux cents toises, que le roi de Sardaigne 
croyait hors d'atteinte , et qui fut couvert de Fran- 
çais et d'Espagnols. L'amiral anglais et ses matelots 
fnrent sur le point d'être faits prisonniers. 

On avança, on pénétra enfin jusqu'à la vallée de 
ChÂteau-Dau[/hin. Le comte de Campo-Santo sui- 
vait le prince de Gonti, à la tête des Espagnols , par 
nne autre gorge. Le comte de Campo-Sauto portait 
ce nom et ce titre depuis 1« bataille de Campo- 
Santo ou il avait fait des actions étonnantes ; ce nom 
était sa récompense , comme on avait donné le nom 
de Bitonto au duc de Montemar après la bataille de 
Bitonto. Il n'y a guère de plus bean titre que celui 
d'une bataille qu'on a gagnée. 

Le bailli de Givri escalade en plein jonr un 
roc sur lequel deux mille Piémontais sont retran- 
chés. Ce brave Chevert, qni avait monté le pre- 
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mier sur les remparts de Prague , monte à ce roc un 
des premiers ; et cette entreprise était plus mear- 
triere que celle de Prague : on n'avait point de 
canon ; les Piémontais foudroyaient les assaillants 
aycc le leur : le roi de Sardaigne, placé lui-même 
derrière ces retranchements y i^nimait ses troupes. 
Le bailli de Girri était blessé dès le commence- 
nient de l'action ; et le marquis de Yillemur , in- 
struit qu'un passs^ge non moins important Tenait 
d'être heureusement forcé par les Français , en- 
voyait ordonner la retraite. Givri la fait battre; 
mais les officiers et les soldats trop animés ne 
l'écoutent point. Le lieutenant-colonel de Poitou 
faute dans les premiers retrancheraen» ; les grena- 
diers s'élancent les uns sur les autres ; et ^ ce qui 
est à peine croyable, ils passent par les embra- 
sures mêmes du canon ennemi dans l'instant que 
les pièces ayant tiré reculaient par leur mouve- 
ment ordinaire : on y perdit près de deux mille 
hommes ; mais il n'échappa aucun Piémontais. 
Le roi de Sardaigne^ au désespoir voulait se jeter 
lui-même au milieu des attaquants , et on eut beau- 
coup de peine à le retenir. Il en coûta la vie au 
bailli de Givri; le colonel Salis, le marquis de 
la Carte , y furent tués ; le duc d'Agenois et besu- 
Goup d'autres , blessés. Mais il en avait conté en- 
core moins qu'on ne devait s attendre dans un 
tel terrain. Le comte de Campo«Santo, qui ne put 
arriver à ce défilé étroit et escarpé où ce furieux 
combat s'était dpnné, écrivit an marquis de la 
Malina, général de l'armée espagnole sous don 
Philippe : ■ J1 se présentera quelques occasions où 
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« noné ferons aiusi bien que lea Français ; car il 
« n'est pas possible de faire mienx». Je rapporte ton-: 
jonrs les lettres des généraux, lorsque j*j trouye 
des particularités intéressantes : ainsi j e transcrirai 
encore ce que le prince de Gonti écrivit au roi 
toncbant cette journée : « Cest une des plus bril- 
« lantes et des plus vives actions qui se soient jamai/ 
« passées : les troupes y ont montré une valeur an- 
« dessus de rbumanité. La brigade de Poitou , ayant 
« M. d*Agenois à sa tête , s* est couverte de gloire. 

« La bravoure et la présence d* esprit de M. de 
« Gbevert ont principalement décidé Tavantage. Je 
« vous recommande M. de Solémi et le ebevalier 
« de Modene : la Carte a été tué ; votre- majesté, 
■ qui connaît le prix de l'amitié, sent combien j*en 
m suis toucbé ». Ces expressiocs d'un prince à un roi 
sont des leçons de vertu pour le reste des bommçs, 
et l'histoire doit les conserver. 

Pendant -qu'on prenait Château -Daupbin il 
fallait emporter ce qu'on appelait les barricades; 
c'était un j.assage de trois toises entre deux mon- 
tagnes qui s'élèvent jusqu'aux nues. Le roi de 
Sardaigne avait fait couler dans ce précipice la rivière 
de Sture qui baigne cette vallée ; trois retranche^ 
ments et un chemin couvert par-delà la rivière 
«défendaient ce poste, qu'on appelait les barri- 
cades ; il fallait ensuite se rendre maître du château 
de Démont , bâti avec des frais immenses sur la 
tête d'un rocher isolé, an milieu de la vallée de 
Sture ; après quoi les Français , maîtres des Alpes , 
voyaient les plaines du Piémont. Ces barricades 
Curent tournées habilement ' par les Français et 
4. 9 • 
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par les Espagnols la veille de Tattaqae de Cliâteatt<> 
Daupldû : on les emporta presque sans conp férir , 
en mettant cenx qni les défendaient entre denx 
fenz. Cet avantage fnt nn des chefc-d' œuvre de Vart 
de la guerre ; car il fnt glorieux , D. remplit Tobjet 
proposé , et ne fut pas sanglant. 

CHAPITRE X, 

Nouvelles disgrâces de Tempereur Charles VII. Bataille 

de Dettingue. 

Jt AUT de belles actions ne servaient dé rien 
an baf principal ; et c*est ce qni arrive dans pres- 
que toutes les guerres. La cause de la reine de 
Hongrie n*en était pas moius triomphante. L'empe- 
reur Charles Yll , nommé en effet empereur par 
lie roi de France, n'en était pas moins chassé de 
ses états héréditaires , et n'était pas moins errant 
dans r Allemagne. Les Français n'étaient pas moins 
repoussés au Rhin et au Mein. La Frince enfin 
n'en était pas moins épuisée pour une cause qui 
lui était étrangère , et pour une guerre qu'elle au- 
rait pu s'épargner ; guerre eiitreprise par la seule 
ambition du maréchal de Belle-Isie 9 dans laquelle 
on n'avait que peu de chose k gagner et beaucoup 
à perdre. 

L'empereur Charles VII se réf^igîa d'abord dans 
Augsbourg , ville impériale et libre , qui se gou- 
verne en république, fameuse par le nom d'Aii« 
gustc , la seule qui ait conservé les restes , qnoi^ 
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q^e déûgmtén , de ce nom d'Angnste , autrefois 
commua à tant de TÎlles sur lea frontières de la 
Germanie et des Gaules. Il n'y demeura pas long- 
temps; et en la quittant, an mois de juin 1743, 
il eut la douleur d'y Toir entrer un colonel de 
Konssard^ , nommé Mentzel , fameux par ses féro- 
cités et ses bri^^dages , qui le chargea d'injures 
dans les rues. 

Il portait sa malkeurense destinée dans (Francfort , 
yille encore pins privilégiée qu'Angsbourg , et 
dan* laquelle s'était faite son élection à l'empire ; 
mais ce fut pour y voir accroître ses infortunes. Il 
tfe donnait une bataille qui décidait de son sort à 
quatre milles de son nouYcau refuge. 

Le comte Staii*, Écossais , l'un des éleyes dti dtm 
de Marlborough , autrefois ambassadeur en France , 
«yait marché y ers Francfort à la tête d'une armée 
de cinquante mille hommes, composée d'Anglais, 
d'Hanovriens et d'Autrichiens. Le roi d'Angleterre 
arriva avec son second jQls , le duc de Cumberland , 
après avoir passé à Francfort dans ce même asile 
de r empereur, qu'il reconnaissait toujours pour 
Son suzerain , et auquel il faisait la guerre dans l'es- 
pérance de le détrôner. 

Le maréchal duc de Noailles, qui commandait 
l'armée opposée au roi d'Angleterre , avait porté 
les armes dès l'âge de quinze ans: il avait com- 
mandé en Catalogne dans la guerre de 1701 , et 
passa depuis par toutes les fonctions qu'on peut 
avoir dans le gouvernement; à la tète des finances 
an commencement de la régence, général d^armée, 
et ministre d'état, il ne cessa dans tons ees em^ 
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ploû de caltâyer la littérature ; exemple antrefois 
commun chez les Grecs «t chez les Romains , maû 
rare aujourd'hui dans l'Europe. Ce général , par 
une manœuvre supérieure, fut d'abord le maître 
de la campagne. Il côtoya l'armée du roi d'Angle- 
terre qui avait le Mein entre elle et les Français ; il lui 
coupa les vivres en se rendant maitre des passages 
au>dessus et au-dessous deieur camp. 

Le roi d'Angleterre s'était posté dans Asohafen- 
bourg, ville sur le Mein, qui appartient à l'é- 
lecteur de Maicnce. Il avait fait cette démarche 
malgré le comte de St^ir , son général , et com- 
mençait à s'en repentir. Il y voyait son armée 
bloquée et affamée par le maréchal de Noailles; 
le soldat fut réduit à la demi-ration par jour; 
on manquait de fourrages an point qu'on proposa, 
de couper les jarrets aux chevaux , et on l'aurait 
fait si ou était resté encore deux jours dans cette 
position. Le roi d'Angleterre fut obligé enfin de se 
retirer pour aller chercher des vivres à Uanau sur 
]e chemin de Francfort ; mais en se retirant il était 
exposé aux batteries du canon ennemi placé sur 
la rive du Mein. Il fallait faire marcher en hâte une 
armée que la disette afl'aiblissait , et dont l'ar- 
ri«re-garde pouvait être accablée par l'armée fran- 
çftise : car le maréchal de Noailles avait eu la pré- 
caution de jeter des ponts entre Dettingue et Ascha- 
fenbourg , sur le chemin de Hanau ; et les Anglais 
avaient joint à leurs fautes celle de laisser établir 
ces ponts. Le a6 juin, au milieu de la nuit, le 
roi d'Angleterre fit décamper son armée dans le 
plus grand fileace , et hasarda cette marche préci- 
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•pitée et dangereuse k laquelle il était réduit. Le 
maréclial de Noaiilei voit les Anglais qui sem- 
blent marcher à leur perte dans un chemin étroit 
entre une montagne et la riyiere. Il ne manqua pas 
d'abord de faire avancer tons les escadrons com- 
posés de la mai&on dn roi, de dragons et de 
bonssards, yers le yiUage de Dettingne ,■ devant 
lequel les Anglais deyaient passer. Il fait défiler 
sur deux ponts quatre brigades d'infanterie avec 
celle des gardes françaises :' ces troupes airaient 
ordre de rester postées dans le village de Dettingne 
^en-deçà d*nn ravin profond; elles n'étaient point 
apperçnes des Anglais , et le maréchal voyait tout 
ce que les Anglais faisaient. M. de Valliere , lien- 
tenant-général , homme qui avait poussé le service 
de l'artillerie aussi loin qu'il peut aller , tenait 
ainsi dans un défilé les ennemis entre deux batte- 
ries qui plongeaient sur eux du rivage. Ils de'vaient 
passer par un chemin creux qui est entre Dettin- 
gne et un petit rnisscan : on ne devait fondre sur 
eux qu'avec nn avantage certain. Le roi d'Angle- 
terre pouvait être pris lui-même : c'était enfin un 
de ces moments décisifs qui semblaient devoir 
mettre fin à la guerre. 

Le maréchal recommande au dilc de Grammont,, 
son neveu, lieutenant-général et colonel des gardes , 
d'attendre dans cette position que l'ennemi vint 
lui-même se livrer. Il alla malheureusement recon- 
naitre un gué pour faire encore avancer de la 
cavalerie : la plupart des officiers disaient qu'il 
eut mieux fait de rester à l'armée pour se faire 
•béir. Il envoya faire occuper le poste d'Aschafen- 
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houT^ par cinq brigades ; de sorte que les Anglais 
«talent pris de tons cÀtés, Un moment d*impa- 
tienoe dérangea tontes ces mesures. 

La duc de Grammont crut que. la première 
colonne ennemie était déjà passée , et qu'il n'y avait 
qu'ai fondre sur une arriere-garde qui ne pouvait 
résister; il fit passer le raviin à ses troupes. Quit- 
tant ainsi un terrain avantageux oà il devait rester , 
il avance avec le régiment des gardea et celui de 
Noailles infanterie dans une petite plaine qu'on ap- 
pelle champ des coqs : les Anglais , qui défilaient en 
ordre de bataille, s« formèrent bientôt. Par-là les 
Français , qui avaient attiré les ennemis dans le 
piège , j tombèrent eux mêmes. Ils attaquèrent les 
ennemis en désordre et aVec des forces inégales : 
le canon que M. de Yalliere avait établi le long 
du Mein, et qui foudroyait les ennemis par le 
flanc, et sur- tout les Hanovriens, ne fut plus 
d'aucun usage, parcequ'il aurait tiré contre les 
Français mêmes. Le maréchal revient dans le mo- 
ment qu'on venait de faire cette faute. ■ - 

La mais<m du roi à cheval , le» carabiniers , enfon- 
«enent d'abord par leur impétuosité deux lignes 
entières d'infanterie; mais «es lignes se reformè- 
rent dans le moment, et enveloppèrent les Fran- 
çais. Les officiers du régiment des gardes marchè- 
rent hardiment à la tête d'un corps aasez faible 
d'infanterie; vingt et un de ces officiers furent 
tués sur la place, autant furent dangereusement 
blessés : le régiment des gardes fut mis dans une 
déroute entière. 

Le duc de Chartres, depuis duc d'Orléans, le 
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|»Hiice de Oermoat, le comte d'En 9 1« dae de 
Peatliietre, malgré sa gtande jeanetae, faiiudeiit 
à%8 effort! powr arrêter le désordre. Le oomte de 
ICoailies eat deax cheTanx de .toés'emis lai: son 
frère , le due d' Ayen , fut renvcraé. 

Le aiarqtiis de Payeégnr , fils da «arédud de ce 
nom , parlait amc scddats de aoa vé{;imeiit ^ cearait 
après eux , raiUatC ce qm'il ponvait , et ea tna de 
sa mainqaelqaes ans ^oi ne Tonlatent pins snÎTrei 
et qni criaient saare qai peot. Les princes et les 
duos de Biron , de Luxembourg , de Riclieliea , de 
Péqnigni-Cfaeyrense, se mettaient à la tête des Bri- 
gades qu'ils rencoifttraient , et s* enfoncèrent dans 
lea lignes des ennemis. 

D*nn antre côté la maison dn roi et les cara- 
]>iuiers ne se rebutaient point : on Toyait ici 
ane troupe de gendarmes, là voie compagnie des 
gardes , cent monsqnetaires daas un antre endroit , 
des compagnies de cavalerie s^avançant avec des 
elle vaux-légers ; d'autres qui suivaient les carabi« 
aiers on les grenadiers à cheval ^ et qui couraient 
aux Anglais le sabre à la main, avec plus de 
bravoure que d'ordre. Il y eu avait si peu, qa' envi- 
ron cinquante mousquetaires , emportés par leur 
courage, pénétrèrent dans le régiment de cava- 
lerie du lord Sf air. Yingt-sept officiers de la maison 
du roi à cheval périrent dans cette confusion ^ et 
Soixante -six furent blessés dangereusement. Le 
comte d'Eu , le comte d'Uarcourt , le comte de 
BeuVron, le duc de Boafflers, furent blessés; le 
•omte de la Mothe-Houdancour , chevalier d'hon- 
neur de la reine, eat son cheval tué, fol foaië 
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long«tempi aux pieds des cheYsax, et remporté 
presque mort : le marquis de Gontant eat le bras 
cassé; le dao de Rochechouart , premier gentil- 
homme de la clyimbre , ayant été blessé deux fois , 
et combattant encore, fnt tné snr la place ': les 
marqnis de Sabran , de Plenvi , le comte d'Estrade , 
le comte de JRostaing , y laissèrent la yie. Parmi 
les singularités de ce^te triste journée on ne doit 
pas omettre la mort d'nn comte de Bonfflers de 
la branche de Rémianconrt : c'était un enfant de 
dix ans et demi ; nu conp de canon lui cassa la 
jambe ; il reçut le coup , se vit couper la jambe , 
et mourut avec un égal sang- froid : tant de jeunesse 
et tant de courage attendrirent tous ceux qui furent 
témoins de son malheur. 

La perte n'était guère moins considérable parmi 
les officiers anglais. Le roi d'Angleterre combattait 
à pied et à cheyal , tantôt à la tête de la cayalerie , 
tantôt à celle de l'infanterie. Le duc de Cumber- 
land fut blessé à ses côtés ; le duc d'Aremberg , 
qui commandait les Autrichiens , reçut une balle 
de fusil an haut de la poitrine. Les Anglais perdi- 
rent ' plusieurs officiers généraux. Le combat dura 
trois heures : mais il était trop inégal ; le cou- 
rage seul avait à combattre la yaleur, le nombre 
et la discipline. Enfin le maréchal de Noailles or- 
donna la retraite. 

Le roi d' Angleterre^dina sur le champ de bataille f 
et se retira ensuite , sans même se donner le temps 
d'enleyer tous ses blessés , dont il laisto environ 
six cents, que le lord Stair recommanda à la généro- 
sité du maréchal de Noailles : les Français les ro* 
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caeillirent comme des compatriotes ; les AngUif 
et eux se traitaient en peuples qui se respec- 
taient. 

Les deux généraux s'écrivirent des lettres qui 
font voir jnsqa'à quel point on peut pousser la po- 
litesse et l'humanité au milieu des horreurs de la 
guerre. 

Cette grandeur d'ame n'était pas particulière an 
comte Stair et au duc de Noailles : le duc de Cum- 
berland sur-tout fit un acte de générosité qui doit 
être transmis à la postérité. Un mousquetaire, 
nomm^ Girardcau , blessé . dangereusement , aTait 
été porté près de sa tente : on manquait de chi- 
rurgiens , assez occupés ailleurs ; on allait panser 
le prince, à qui une balle ayait percé la jambe: 
« G>mmencez, dit le prince , par soulager cet offî- 
« cier français ; il est plus blessé que moi ; il manque- 
« rait de secours , et je n'en manquerai pas ». 

Au reste la perte fut à-pcu-près égale dans les 
deux armées. Il y eut du côté des alliés deux mille 
deux cent trente et un hommes, tant tués que blessés : 
on sut ce calcul par les Anglais , qui rarement di- 
minuent leur perte , et n'augmentent guère celle 
de leurs ennemis. 

Les Français souffrirent une grande perte en 
faisant avorter le fruit des plus belles disposi- 
tions par cette ardeur précipitée et cette indis- 
cipline qui leur avait fait perdre autrefois les 
batailles de Poitiers , de Créci , d* Azincourt. Celui 
qui écrit cette histoire vit , six semaines après , 
le comte Stair à la Haye; il piit la liberté de lui 
demander ce qu'il pensait de cette bataille. C« 

9. 
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général Inl répondit : « Je pense que les Français ont 
« fait nne grande fante , et nous deux : la vôtre a 
« été de ne savoir pas attendre ; les denx nôtres ont 
« été deuons mettre d'abord dans nn danger évident 
« d'être perdus , et ensuite de n* avoir pas su pro* 
« fiter de la victoire. » 

Après cette action beaucoup d'officiers français 
et anglais allèrent à ITraacfort , ville toujours neu- 
tre, où l'empereur vit l'un après J 'autre le comte 
Stair et le maréchal de Noailles , sans pouvoir 
leur marquer d'autres sentiments que ceux de la 
patience dans son infortune. 

Le maréchal de Noailles trouva l'empereur acca- 
blé de chagrin , sans états , sans espérance , n'ayant 
pas de quoi faire subsister sa famille dans cette 
ville impériale, où personne ne voulait faire la 
moindre avance au chef de l'empire : il lui donna 
une Lettre de crédit de quarante mille écns , certain 
de n'être pas désavoué par le roi son maître. Toilà 
où en était réduite la majesté de l'empire romain. 
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CHAPITRE XI. 

Première campagne de Louis XV en Flandre ; ses snccès. 
11 quitte là Flandre pour aller au secours de l'Alsace 
mehacée , pendant que le prince de Conti continue à 
s'ouvrir le passage des Alpes. Nourelles ligues. Le 
roi de Prusse prend encore les armes. 

KjiK fut dans ces circonstanqes dangereuses, dans 
ce choc de tant d'états, dans ce mélange et ce 
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^baof 4e goerre et de poUtiqne, que Louis XY 
€om.meaça m. première campagne. Oa gardait à 
peine les frontières da côté de rAllemagne. La 
reine de Hongrie s* était fait prêter serment de 
fidélité par les habitants de la Bayiere et dn hant 
Palatinat. £lle fit présenter dans Francfort même , 
où Charles y 11 était retiré , on mémoire où rél«c- 
lion de cet empereur était qualifiée nulle de toute 
nullité. Il était obligé enfin de se déclarer neu- 
tre 9 tandis qu'on le dépouillait : on loi proposait 
de se démettre, et de résigner l'empire à Frau- 
eois de Lorraine, grand-duc de Toscane, époux 
âfi Marie-Thérèse. 

Le prince Charles de Lorraine , frère dn grand 
duc , commençait à s*étahlir dans une isle da Rhin 
auprès. du yieux Brisach. Des partis hongrois péné-* 
traient jusque par-delà de la Sarre, et entamaient 
les frontières de la Lorraine* Ce fameux partisan 
Mentzel faisait répandre dans TAlsaoé , dans les 
Trois-Éyéchés, dans la Franché-Gomté , des mani- 
festes par lesquels il inyitait les peuples au nom 
de la reine de Hongrie , à retourner sons l'obéissance 
de la maison d'Autriche ; il menaçait les habi- 
tants qui prendraient les armes de les faire pendre, 
« après les avoir forcés de se couper eux-mêmes le 
«..ne^et les oreilles». Cette insoleiKie , digue d'un 
soldat d'Attila, n'était que méprisable ; mais elle 
était la preuve des succès. Les armées autrichiennes 
menaçaient Naples , tandis que les armées françai- 
ses et espagnoles n'étaient encore que dans les Al- 
pes : les Anglais , victorieux sur terre , dominaient 
sur les mers ; les Hollandais allaient se déclarée* et 
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promettAi<nt de se joindre en Flandre aux Antri* 
eliiena et aux Anglais. Tout était contraire : le roi 
Je Prusse , satisfait de s* être emparé de la Silésie , 
avait fait sa paix particulière ayec la reine de Hon- 
grie. 

Louis XT soutint tout ce grand fardeau : non seu- 
lement il assura les frontières sur les lK>rds du Rhin 
•t de la Moselle par des corps d*armée, mais il pré- 
para une descente en Angleterre même. Il fit Tenir 
de Rome le jeune prince Charles-Edouard , fils aîné 
du prétendant , et petit-fils de Tinfortuné roi Jac- 
ques II. Une flotte de'iingt et unTsisseaux, char- 
gée de vingt-quatre mille hommes de déharqnement, 
le porta dans le canal d'Angleterre. Ce prince vif 
pour la première fois le rivage de sa patrie ; mais 
une tempête, et sur-tout les vaisseaux anglais , ren- 
dirent cette entreprise infructueuse. 

Ce fut dans ce temps-là que le roi partit pour la 
Flandre. Il aiait une armée florissante que le comte 
d*Argenson , secrétaire d*état de la guerre , avait 
pourvue de tout ce qui pouvait faciliter la guerre de 
«ampagne et de siège. 

Louis XY arrive en Flandre : à son approche les 
Hollandais , qui avaient promis de se joindre aux 
troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais^ coqi 
mencent à craindre. Ils n*osent remplir leur pro- 
messe : ils envoient des députés au^roi au lien do 
troupes contre lui. Le roi prend Courtrai et Menin 
•H présence des députés. 

Le lendemain même de la prise de Menin , il in- 
vestit Ypres. C^était le prince de Qerraont, abbé de 
iaint-Germain-des-Prés , qui commandait les prinoi- 
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pales atUqnes an siège d'Ypres. On n'ayait point m 
en France, depuis les cardinaux de la Valette et de 
Soardis, d'homme qui réunit la profession des armes 
et celle de Téglise. Le prince de Clermont ayait en 
cette permission du pape Clément XII, quiayait jugé 
que rétat ecclésiastique deyait être subordonné à ce- 
lui de la guerre dans Tarriere -petit-fils du grand 
Gondé. On insulta le chemin couyert du front de la 
basse yUle, quoique cette entreprise parut prématu- 
rée et hasardée; le marquis de Reauyean, maréchal de 
camp , qui marchait à la tête des grenadiers de Bour- 
bonnais et de Royal-Comtois , y reçut une blessure 
mortelle qui lui causa les douleurs les plus y^yes : il 
mourut dans des tourments intolérables , regretté 
.des officiers et des soldats comme capable de com- 
«lander un jour les armées, et de tout Paris comme 
un homme de probité et d'esprit. Il dit aux soldats 
qui le portaient : « Mes amis , laissez-moi mourir , 
« et allez combattre. » 

Tpres capitula bientôt. Nul moment n* était per- 
du ; tandis qu'on entrait dans Tpres , le duc de 
Boufflers prenait le Kenoque ; et pendant que le roi 
allait après ces expéditions yisiter les plaees fron- 
tières , le prince de Clermont faisait le siège de 
Fumes , qui arbora le drapeau blanc au bout de 
cinq jours de tranchée onyerte. Les.généraïux anglais 
et autrichiens qui commandaient yers Bruxelles re- 
gardaient ces progrès , et ne ponyaient les arrêter. 
Un corps que commandait le maréchal de Saxe , que 
le roi leur opposait, était si bien posté , etcouTrait 
les sièges si à propos , que les succès étaient assurés. 
Les alliés n'ayaient point de plan de campagne fixe 



»6t PRÉCIS DU SFECLB 

«t arrét«; le.« opérations d« Tarmée française étai^nii 
concertées ; le maréebal de Saxe, posté à Goortrai, 
arrêtait tons les efforts des ennemis , et facilitait 
foutes les opérations. Une arôllene nombreuse 
qu'on tirait aisément de Douai , un régiment d*ar< 
tillerie de près de cânq mille hommes , plein d*olfi- 
ciess capables de conduire des sièges , et composé 
de soldats qui sont pour la plupart des artistes ha- 
biles , enfin le corps des ingénieurs , étaient des 
arantages que ne peurent ayoir des nations réunies 
à la hâte pour faire ensemble la guerre quel- 
ques années. De pareils établissements ne peureut 
être que le fruit du temps et d'une attention sniyic 
dans une monarchi# puissante : la guerre de siège 
devait nécessairement donner la supériorité à Ji^ 
France. 

An milieu de ces progxiès la nouTelle Tient que 
les Autrichiens ont passé le Rhin dn cdté de Spire 
à la me des Français et des Bavarois; que l'Alsace 
est entamée ; que les frontières de la Lorraine sont 
exposées : on ne pouvait d'abord le croire , mais rien 
n'était plus certain. Le prince Charles , en mena- 
çant plusieurs endroits , et faisant à la fois plus 
d'une tentative , avait enfin réussi du cAté où était- 
posté le comte de Seckendorf , qui commandait les 
Bavarois , les. Palatins, et les Hessois , alliés payés, 
par la France. 

L'armée autrichienne , au nombre d'environ soi- 
xante mille hommes , entre en Alsace sans résis- 
tance. Le prince Charles s'empare en une heuie de 
Lanterbourg , poste peu fortifié , mais de la plus 
grande importance : il fait avancer le général Madasii 
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jusqu'à Tcissemboorg^ ^ yiUe oayerte , dont la gaiv 
nison est forcée de se rendre prisonnière de gaei:re; 
il met nn corps de dix mille hommes dans la ville et 
dans les lignes qni la bordent. Le maréclial de Coigni^ 
qui commandait dans ces quartiers ^ général hardi, 
sagef et modeste, célèbre pai^deux victoires en Italie,^ 
dans la guerre de 1 738 , vit que sa communication 
avec la France était conpée ; que le pays Messin , la 
Lorraine , allaient être en proie aux Autrichiens et 
aux Hongrois : il n'y avait d^autre ressource que de 
passer sur le corps de l'ennemi pour rentrer en Al- 
sace et couvrir le pays. Il marche aussitôt avec la 
plus grande partie de son armée à Veissembourg , 
dans le temps que les ennemis venaient de s'en em- 
parer ; il les attaque dans la ville et dans les lignes : 
les Autrichiens se défendent avec, courage. On se 
battait dans les places et dans les rues ; elles étaient 
couvertes de morts. La résistance dura six heures 
entières. Les Bavarois,qni avaient mal gardé le Rhin, 
réparèrent l*snr négligence par leur valeur ; ils 
étaient sur-tout encouragés par le comte de Morta- 
gne , alors lieutenant-général de l'empereur , qui, 
reçut dix coups de fusil dans ieê habi^ts : le marqua» 
de Montai menait les Français. 

Celui qui rendit les pins grands services dans 
cette journée , et qui sauva en effet l'Alsace, fut le 
marquis de Clermont-Tonnerre. Il était à la tête de 
b brigade Montmorin ; tout plia devant lui : c'est 
le même qui l'année suivante commanda une aile de 
l'armée à la bataille de Fontenoi , et qui contribua 
plus que personne à la victoire. On Ta vu depuis 
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doyen des maréchanx-de-France : son SHU fut rhéri- 

tior de sa yaledr et de ses vertus. 

On reprit enfin Veissembonrg et les lignes ; 
mais on fut bientôt obligé, par Tarriyée.de tonte 
l'armée autricbienne , de se retirer vers Uaguenean, 
qu'on fut même forcé d'abandonner. Des partis en- 
nemis , qui allèrent à quelques lieues au-delà de.^ 
■ Sare, portèrent l'épouvante jusqu'à Lunéville, dont 
le Foi Stanislas Leczinski fut obligé de partir avec 
sa oonr. 

A la nouvelle de ces revers , que le roi apprit à 
Dunkerqne , il ne balança pas sur le parti qu'il de- 
vait prendre; il se résolut à interron^re le cours 
de %e^ conquêtes en Flandre i, à laisser le marécbal 
deSaxe ,iivec environ quarante mille hommes , con- 
server ce qu'il avait pris , et à courir lui-même an 
•secours de l'Alsace. 

Il fait d'abord prendre les devants an maréclial 
de Noailles : il envoie le duc d'Harcourt avec quel- 
ques troupes garder les gorges de Pbalzbonrg ; il se 
prépare à marcher à la tête de vingt-six bataillons 
•et trente-trois escadrons. Ce parti que prenait le roi 
dès sa première campagne transporta les cœurs des 
Français , et rassura les provinces alarmées par le 
passage du Rhin , et sur-tout par les malheureuses 
campagnes précédentes en Allemagne. 

Le roi prit sa route par Saint-Quentin , la Fere , 
Laon , Reims , faisant marcher %es troupes , dont il 
assigna le rendes-Tons à Mets : il augmenta pendant 
cette marche la paie et la nourriture du soldat ; et 
cette attention redoubla encore l'affection de ses su- 
jets. Il arriva dans Metz le 5 auguste ; et le 7 on 
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Upprxt un érlnement qui diânfeait tonte U face des 
affaires y qui forçait le prince Charles à sortir de 
J'Alsace , qui rétablissait l'empereur , et mettait la 
reine de Hongrie dans le plus grand danger où elle 
eut été encore. 

Il semblait que cette princesse n*ent alors rien à 
craindre du roi de Prusse après la paix de Breslau , 
et sur-tout après une alliance défensive conclue la 
même année que la paix de Breslau , entre lui et le 
roi d'Angleterre ; mais il était visible que la reine 
de Hongrie , l'Angleterre , la Sardaigne , la Saxe , et 
la Hollande , s' étant unies contre y empereur par un 
traité fait à Yorms , les puissances du Nord , et sur- 
tout la Russie, étant vivement sollicitées , les pTO> 
grès de la reine de Hongrie augmentant en Allema- 
gne , tout était à craindre t6t ou tard pour le roi de 
Prusse. Il avait enfin pris le parti de rentrer dans 
ses ençagemeuts avec la France : le traité avait été 
signé secrètement, le 5 avril , et on avait fait depuis 
à Francfort une alliance étroite entre le roi de Fran- 
ce , l'empereur , le roi de Prusse , l'électeur pala- 
tin , et le roi de Suéde, en qualité de landgrave de 
Hesse. Ainsi l'union de Francfort était un contre- 
poids aux projets de l'union de Yorms : une moi- 
tié de l'Europe était ainsi animée contre l'autre , et 
des deux côtés on épuisait toutes les ressources de 
la politique et de la guerre. 

Le maréchal Schmettan viut de la part du roi de 
Prusse annoncer au roi que son nouvel allié mar- 
chait à Prague avec quatre-vingt mille hommes , et 
^ qu'il en faisait avancer vingt-deux mille en Moravie. 
Cette puissante diversion en Allemagne , les con- 
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qaétet d« roi en Flandre, sa marche en Alsace, diis 
ai paient toutes les alarmes , lorsqu'on en éproQTà 
«ne d*nne antre espèce qni fit trembler et gémir 
tonte la Franee. 

CHAPITRE XII. 

Le roi de France est à rextrémitë. Dès qu'il est guéri ij 
marche eu Allemagne; il va assiéger Fribourg, tandis 
que Tarmée autrichienne, qui avait pénétré en Alsace» 
▼a délivrer la Bohême « et que le fHrince de Conti gagne 
une bataille eu Italie. 

IX jour qn*oià duatait dans Mets nn Te Deum 
pour la prise de Coteau • Dauphin le roi ressenti^ 
des mouyeaents de fierre ; c'était le S d'auguste. 
I«a maladie augmenta » elle prit le caractère d'une 
fieyre qn'ou appelle putride ou maligne ; et dès li^ 
nnit dn 1 4 il était à Vextrémité. Son tempérament 
était robnsle et fortifié par l'exercice ; mais les meil- 
leures constitutions sont celles qui succomhefit le 
plus sourent à ces maladies , pai: cela même qu'elles 
ont la force d'en soutenir les premières atteintes , 
et d'accumuler pendant plusieurs jours les princi- 
pes d'un mal auquel elles résistent dans les com- 
mencements. Cet éyènement porta la crainte et hi 
désolation de yi^le en yille ; les peuples accouraient 
de tous les ei^yirons de Metz ; les chemins étaient 
remplis d'hommes de tous états et de tout âge , qiû 
par leurs différents rapports augmentaient leur coq^. 
mune inquiétude. 



DE LOUIS XV. 167 

Le (Uuger da roi se répand dans Paris an milieu 
de la nnit : on se lèye ; tout le monde court en tn* 
inalte sans savoir où Ton va. Les églises s'ouyrent 
en pleine nnit ; on ne conoait pins le temps ni da 
sommeil , ni de la veille , ni du repas. Paris était 
hors de Ini-méme ; toutes les maisons des hommes 
en place étaient assiégées d'une foule continuelle : 
on s'assemblait dans tons les carrefours. Le peuple 
s'écriait : a S'il meurt, c'est pour avoir marché à no* 
« tre secours ». Tout le monde s abordait , s'inter* 
rogeait dans les églises saus se connaître : il y eul 
plusieurs églises où le prêtre qui prononçait ia 
prière pour la santé du roi interrompit le chant par 
aea pleurs , et le peuple lui répondit par des cris. 
Le Courier qui apporta , le 10 , à Paris la nouvelle 
de sa convalescence fut embrassé et presque étouffé 
par le peuple ; on baisait 5on cheval ; on le menait 
en triomphe ; toutes les rues retentissaient d'un cri 
de joie: «Le roi est guéri». Quand on rendit compte 
à ce monarque des transports inouis de joie qui 
avaient succédé à ceux de la désolation , il en fut rU 
tendri jusqu'aux larmes ; et en se soulevant par un 
mouvement de sensibilité qui lui rendait des forces: 
« Ah ! s'écria-t-il, qu il est doux d'être aimé ainsi! 
« et qu'ai-je fait pour le mériter ? » 

Tel est le peuple de France , sensible jusqu'à Teor 
thousiasme , et capable de tous les excès dans êes ^- 
fections comme dans ses munUures. 

L'archiduchesse , épouse du prince de Lorraine , 
mourut à Bruxelles vers ce même teqips d'une ma* 
niere douloureuse : elle était chérie des BrabançonS| 
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et méritait de Fétre ; mais ces peuples n'ont pas 

l*ame passionnée des Finançais. 

Les courtisans ne sont pas comme le peuple. Le 
péril de Louis XY fit naître parmi eux plus d'intri- 
gues et de cabales qu*on n*en vit autrefois quand 
Louis XIY fut sur le point de mourir à Calais : son 
petit-fils en éproura les effets dans Metz. Les mo- 
ments de crise oà il parut expirant furent ceuxqn*OA 
choisit pour Taccabler par les démarcbes les plus 
indiscrètes , qu'on disait inspirées par des motifs 
religieux , mais que la raison réprourait , et qne 
l'humanité condamnait. Il échappa à la mort et à ces 
pièges. 

Dès qu'il eut repris ses sens il s'occupa « au mi- 
lieu de son danger , de celui où le prince Charles 
avait jeté la France par son passage du Rhin : il n'u;- 
vait marché quç dans le dessein de combattre ce 
prince ; mais ayant envoyé le maréchal de Noailles 
k SSL place , il dit au comte d' Argenson : « Écrivez de 
« ma part au maréchal de Noailles que pendant 
« qn*on portait Louis XIM au tombeau , le prince 
» de Coudé gagna une bataille ». Cependant on put 
à peine entamer l'arriere-garde du prince Charles 
qui se retirait en bon ordre. Ce prince qui arait pas- 
sé le Rhin malgré Tarmée de France, le repassa 
presque sans perte ris-a-vis une armée supérieure. 
Le roi de Prusse se plaignit qu'on eut ainsi laissé 
échapper un ennemi qui allait Tenir à lui. C'était 
encore une occasion heureuse manquée : la maladie 
du roi de France, quelque retardement dans la mar- 
che de ses troupes , un terrain .marécageux et diffi- 
cile par où il fallait aller au prince Charles ,'les pré- 
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cautions qa il avait prises , ses ponts assurés , tout 
lui facilita, cetlw retraite ; il ne perdit pas même nm 
magasin. ^ 

Ayant donc repassé le Khin arec cinquante mille 
hommes -complets, il marche rers le Danube et 
l'Elbe avec une diligence incroyable ; et après avoir 
pénétré en France aux portes de Strasbourg , il allait 
délivrer la Bohême upe seconde fois. Mais le roi de 
Prusse s'avançait vers Pragne ; il l'investit , le 4 
septembre : et ce qui parut étrange , c'est qoe le gé- 
néral Ogilvi, qui la défendait avec quinze mille 
hommes , se rendit dix jours après prisonnier de 
guerre lui et sa garnison : c'était le même gouver* 
neur qui, en 174 1 9 avait rendu la ville en moins 
de temps quand l?s Français l'escaladèrent. 

Une armée de quinze mille hommes prisonnière de 
guerre , la capitale de la Bohême prise , le reste da 
royaume sonnas peu de jours après , la Moravie en- 
rahie en même temps , l'armée de France rentrant 
enfin en Allemagne, les succès en Italie, firent espérer 
qu'enfin la grande querelle de VËurope allait être 
décidée en faveur de l'emperear Charles. YII. Louis 
XY , dans une convalescence encore faible , résout 
le siège de Fribourg au mois de septembre , et y 
marche. Il va passer le Rhin à son tour ; et ce qui 
fortifia encore se* espérances , c'est qu'en arrivant 
à Strasbourg il y reçut la nouvelle d'une victoire 
remportée par Is prince de Conti. 
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V 

CHAPITRE XHL 

bataille de Coni. Conduite dn roi de France. Le roi d« 
Maples surpris près de Rome. 

Je o IT K descendre dàcnê le Milanais , il fallait pren- 
dre la villç de Coni. L'infant don Philippe et le 
prince de Conti T assiégeaient : le roi de Sardaîgne 
les attaqna dans lears lignes arec nne armée supé- 
rieure. Rien n'était mieux concerté querentrepri^e 
de ce monarque ; c*était une de ces occasions où il 
était de la politique de donner bataille. S*il était vain- 
queur , les Français avaient peu de ressources , et 
la retraite était très difficile ; s^il était yaincn , la 
idlle n* était pas moins en état de résister dans cette 
saison avancée , et il avait des retraites sures. Sa dis- 
position passa pour une des plus savantes qu'on 
eut jamais vues ; cependant il fat vaincu. Les Fran- 
çais et les Espagnols combattirent comme des alliés 
qui se secourent , et comme des rivaux qui veulent 
chacun donner Tezemple. Le roi de Sardaigne per- 
dit près de cinq mille hommes et le champ de bat- 
teille ; les Espagnols ne perdirent que neuf cents 
hommes ; et les Français eurent mille deux cents 
hommes tués ou blessés. Le prince de Conti , qui 
était général et soldat ,, eut sa cuirasse percée de 
deux coups , et deux chevaux tnés sous lui : il n*en 
parla point dans sa lettre au roi ; .mais il s'étendait 
sur* les blessures de MM. dé la Force, de Sene- 
terre , de Chauvelin , sur les services signalés de 
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M. àe Gonrten , «nr cenx de MM. de Choisenl , da 
Ghaila , de Beanpréan , sur tons ceux qui Ta-vaient 
•econdé , et demandait pour eux des récompenses. 
€ette histoire ne serait qa*ixne liste continuelle si 
•n ponTait citer toutes les belles actions qui , dey»> 
Biws simples et ordinaires , se perdent continuelle- 
ment dans la foule. 

Mais cette nouvelle idctoire fat encore au nom- 
bre de celle» qui causent des pertes sans produire 
d'ayantages réels aux yainqneurs. On a donné plus 
de cent TÎn^ batailles en Europe depuis 1 600 ; et 
de tous ces combats il n'y en a pas eu dix de déci- 
sifs : c'est do sang inutilement répandu pour des 
intérêts- qui changent tous les jours. Cette victoire 
donna d'abord la plus grande confiance, qui se chan- 
gea bientôt en tristesse : la rigueur de la saison , la 
fonte des neiges , le débordement de la Sture et des 
torrents, furent plus utiles au roi de Sardaigne que 
hi yiotoire de Coni ne le fut à l'infant et au prince 
de Gonti. Ils furent obligés de lerer le siège , et de 
repasser les monts ayec une armée affaiblie. C'est 
presque toujours le sort de ceux qui combattent 
rers les Alpes y et qui n'ont pas pour eux le maître 
du Piémont , de perdre leur armée même par des 
yictoires< 

Le roi de France dans cette saison pluyieuse était 
deyant Fribourg. On fut obligé de détourner la ri- 
yiere de Treisan , et de lui ouyrir un canal de deux 
mille six cents toises ; mais à peine ce trayail fut-il 
acheyé qu'une digue se rompit , et on recommença: 
On trayaiUait sons le feu des châteaux de Fribourg; 
il fallait saigner à la fcns deux bras de la riyiere : les 
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ponts oontftmits sar le canal nonyeau furent déran* 
géft par les eaox ; on les rétablit dans nne nnit , et 
le lendemain, on marcha an chemin couvert sur un 
terrain miné et Tis-à.Tis d'une artillerie et d'une 
mousqueterie continuelles. Cinq cents grenadiers 
furent couchés par terre ^ tués ou blessés ; deux 
compagnies entières périrent par Teffet des mines 
du chemin couyerl : et le lendemain on acheva d*en 
chasser les ennemis , malgré les bombes , les pier^^ 
riers et les grenades dont ils faisaient un usage con- 
tinuel et terrihle. Il y avait seise ingénieurs à ces 
deux attaques , et tous les aeiae y furent blessés. 
Uue pierre atteignit le prince de Soubise , et lui 
(Vissa le bras. Dès que le roi le sut il alla le voir : il y 
retourna plusieurs fois ; il voyoit mettre Tappareil à 
ses blessures. Cette sensibilité encourageait tontes 
ses troupes. Les soldats redoublaient d*ardenr en 
suivant le duc de Chartres , aujourd'hui duc d'Or- 
léans, premier prince du sang, à la tranchée et 
aux attaques. 

Le général Damnitz , gouverneur de Fribonrg , 
n'arbora le drapeau blanc que le 6 novembre, après 
deux mois, de tranchée ouverte. Le siège des châ- 
teaux ne dura, que sept jours. Le roi était maître du 
Erisgau ; il dominait dans la Snabe. Le prince de 
Glermont de sou côté s'était avancé jusqu'à Cons- 
tance. L'empereur était retourné enfin dans Munich. 

Les affaires prenaient en Italie un tour favorable, 
quoiqu'avec lenteur. Le roi de Naples poursuivait 
les Autrichiens conduits par le prince de liobkovits 
irar le territoire de Rome. On devait tout attendre 
en Bohême de la diversion du roi de Prusse ; mais. 



DE LOUIS XV. I7Ï' 

piT on de ces revers si fréquents dans cehé gnerre « 
le prince Charles de Lorraine cKassait alors les Pro*^ 
siens de la Bohême , comme il en avait fait retirer 
les Français , en z 74a et x 743 ; et les Prussiens fai- 
saient les mêmes fautes et les mêmes retraites qn*ils 
avaient reprochées aux armées françaises ; ils aban- 
donilsiient successivement tocs les postés qui assu- 
rent Prague ; enfin ils furent obligés d'abandonner 
Prague même. 

Le prince Charles, qui avait passé le Khin à la vue 
de l'armée de France , passa l'Elbe la mêm<f annéeà 
la vue du roi de Prusse ; il le suivit jusqu'en Silésie. 
Les partis allèrent aux: portes de Breslau : on dou- 
tait enfin si la reine Marie-Thérèse , qui paraissait 
perdue an mois de juin , ne reprendrait pas jtisqn'i 
la Silésie , au mois de décembre de la même année ; 
et on craignait que l'empereur , qui venait de ren- 
trer dans sa capitale désolée , ne fut obligé d'en sor- 
tir encore. 

Tdut était révolution en Allemagne ; tout y était 
intrigue : les rois de France et d'Angleterre ache- 
taient tour-à-touT des partisans dans l'empire. Le 
roi de Pologne Auguste, électeur de Saxe , se donna 
anx Anglais pour cent cinquante mille pièces par an. 
Si on s'étonnait que dans ces circonstances un roi 
de Pologne , électeur, fût obligé de recevoir ctt ar- 
gent , on était encoi*e plus surpris que l 'Angleterre 
fut en état de le donner, lorsqu'il Inï coûtait cinq 
cents mille gainées cette année pour la reine de Hon- 
grie , deux cents^iille pour le roi de Sardai^e , et 
qu'elle donnait encore des subsides à rélectenr de 

Maïence : elle soudoyait jusqu'à l'éledlenr de CoUh 
4- 10 
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gne, frère de remper^or , qui recerait TÎngt-deax. 
mille piecea de la coor de Londres , poar permettra 
qne les ennemis de son frère lerassent contre lai des 
troupes dans ses évécliés de Cologne ^ de Mnnster, et 
d'Osuabrnck , d'Hildesheim , de Paderborn , et de 
ses abbayes : il arait accnmnlé snr sa tête tons ces 
biens ecclésiastiques , seloifl'nsage d'Allemagne , et 
non suivant les règles de l'église. Se vendre aux An- 
glais n'était pas glorieux; mais il crut toujours qu'un 
empereur créé par la France en Allemagne ne se sou- 
tiendrait pas , et il sacrifia les intérêts de son frer« 
aux siens propres. 

Marie-Tiiérese avait en Flandre une armée formi- 
dable , composée d'Allemands , d'Anglais , et enfin 
de Hollandais , qui se déclarèrent après tant d'in« 
décisions. 

La Flandre française était défendue par le maré- 
ahaX de Saxe , plus faible de vingt mille hommes que' 
les alliés. Ce général mit en œuvre ces ressources de 
la' guerre auxquelles ni la fortune , ni même la va- 
leur du soldat ne peuvent avoir part. Camper et dé- 
camper à. propos , couvrir son pays, faire subsister 
son armée aux dépens des ennemis , aller sur leur 
terrain , lorsqu'ils s'avancent vers le pays qu'on 
défend , et les forcer à revenir sur leurs pas , rendre 
par l'habileté la force inutile ; c'est ce qui est re- 
gardé comme un des chefs-d'œuvre de l'art militaire, 
et c'est ce que fit le maréchal de Saxe depuis le 
commencement d'auguste jusqu'au mois de no- 
vembre. 

La querelle de la succession autrichienne était 
tous les jours plus vive , la destinée de l'empereur 
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plas incertaine , les intérêts pins compliqnés , le» 
succès toujours balancés. 

Ce qui est très vrai , c*est que cette guerre enri- 
cbissait en secret TAllemagne en la dévastant. L*ar- 
gent de la France et de l'Angleterre répandu aveo 
profusion demeurait entre les main^ des Allemands ; 
et au fond le récitât était de rendre ce rastepays 
plus opulent , et par conséquent un jour plus puîs-> 
saut , si jamais il pouvait <!'tre réuni sous un seul 
chef. 

Il n*en est pas ainsi de l'Italie , qui d'ailleurs 
ne peut faire longttemps un ccvrps formidable comme 
r Allemagne. La France n*aTait envoyé dans les Al- 
pes que quarante-deux bataillons et trente-trois es- 
cadrons, qui, attendu Tincomplet ordinaire des 
troupes , ne composaient pas. un, corps de plus de 
vingt-six mille hommes. L*armée de Tin faut était à- 
peu-près de cette force au commencement de la 
campagne ; et tontes deux , loin d*enrichir un pays 
étranger, tiraient presque tontes leurs subsistances 
des provinces de France. A Tégard des terres du 
pape sur lesquelles le prince de Lobkovitz , général 
d'une armée de Marie-Thérèse , était pour lors 
avec le fond de trente mille hommes , ces terres, 
étaient plutôt dévastées qu'enrichies. Cette partie 
de ritalie devenait une scène sanglante dans ce vaste 
Ihéât're de la gueire qui se faisait du Danube an 
Tibre. 

Les armées de Marîe-Thérese avaient été sur le 
point de conquérir le royaume de Naples \ vers les 
mois de mars , d*afvril , et de mai 1 744. 

Kome voyait depuis îe mois àe juillet les années 



lyO PRÉCIS DU SIECLE 

tiapolitaiibe et antrichienne combattre sar son terri- 
toire. Le roi de Napifes , le dnc de Modene , étaient 
dans Yelletri f . autrefois capitale des Yolsqnes, et 
aaJQurd^hiii la demeure des doyens dn sacré collège. 
Le roi des Denx-Siciles y occupait le palais Ginetti, 
((oi passait pour nn ouvrage de magnificence et de 
gont. Le prince de Lobkovitz fit sur Yelletri la mê- 
me entreprise qat le prince Eugène avait faite sur 
fCii'émone en 1 70a ; car Tliistoire n*est qu*ane suite 
des mêmes événements renoureléset variés: six mille 
Autrichiens étaient entrés dans Yelletri au milieu 
de la nuit ; la grand*garde était égorgée ; on tuait 
ce qui se défendait, on faisait prisonnier ce qui uf 
se défendait pas : l'alarme et la consternation étaient 
par-tout. Le roi deNaples, le duc de Modene, allaient 
être pris. Le marquis de THospital , ambassadeur df 
France à Napl^s , qui avait accompagné le roi , s'é- 
veille %u bruit , court au roi et le sauve. A peine Ip 
marquis de THospital était-il sorti de sa maison pour 
aller au roi , qu'elle est remplie d'ennemis , pillée 
et sacagce : le roi , suivi du duc de Modene et de 
l'ambassadeur , va se mettre à la tête de ses troupe^ 
bors de la ville. Ljcs Autrichiens se répandent dans 
les maisons ; le général Noyati eiitre dans celle dm 
duc de Modene. 

Tandis que ceux qui pillaient les maisons jouis- 
saient avec sûreté de la victoire , il arrivait la même 
chose qu'à Crémone; les gardes vallonnés, un ré* 
g ment irlandais , des Suisses , repoussaient les Au- 
trichiens y jonchaient les rues de morts , et repre- 
naient la ville. Peu de jour» après le prince de 
Lobkovits est obligé de se retirer vers Rçunf : le roi 



DE LOUIS XV. 177 

de Naplies le poarsait; le premier étaîï Ters une porte 
àe Ik TÎlle ^ le second vers Taatre : iU passent toas 
dtenx le Tibre ; et le peuple romain , dn bant des 
remparts , arait le spectacle des deox armées. Le roi, 
sons le nom dn comte de Ponz7/)les , fut reçu dans 
Rome ; ses gardes avaient Tépée à la main dans les 
rues , tandis qne lenr maître baisait Ita pieds du 
pape ; et les denx armées continuèrent la gnerre snr 
le territoire de Kome , qui remercil>it le ciel de n« 
Voir le rarage que dans ses campagnes. 

On Toit an reste que d*abord Titalie était le grand 
point de vue de la cour d^Espague ; qne TAllemagne 
était Tobjet le plus délicat de la conduite de la cour 
de France ; etsjne des deux côtés le succès était en- 
core très incertain. 



CHAPITRE XIV. 

Vr^a du maréchal, de Belle-Isle. L*emperear Charles YII 
nieurt; mais b guerre n*en est que plus vive. 

Jti* rot de France , immédiatement après la prise 
de Fribourg , retourna à Paris , où il fut reçu 
comme le rengenr de sa patrie et- comme nn pcre 
qu'on ayait craint de perdre. Il resta- trois jours 
dans Paria pour se faire Toir aux habitants, qui ne 
Toulaient que ce prix de leur zèle. 

Le roi comptant toujours maintenir remperenr 
ayait enrojé à Munich, à Cassel et en Silésie , le 
auurécfaal de Belle -Isle chargé de ses pleins- pou- 
voirs et de ceux del-emperenr. Ce général venait de 
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Monicli , ré«ideiice impériale , avec le comte atm, 
frère : ilsayaient été à Cassel et saiTaient lear roate 
•ans défiance dans des pays où le roi de Prnsse a par- 
tent des bureaux de poste qni ^ par les conyentions 
établies entre les princes d'Allemagne, sont toujours 
regardés comme neutres etiuTiolables. Le marécbal 
et son frère , en prenant des chevaux à un de cet 
bnreaux dans un bourg appelé Elbingrode , appar- 
tenant à rélecteur d*UanoYre , furent arrêtés par le 
bailli hanovrien , maltraités , et bientôt «près tranv 
férés en Angleteri^e. Le duc de Belle-Isle était prin- 
ce de Tempire , et par cette qualité cet arrêt po^- 
Tait être regardé comme une yiolation des priyile- 
ge9 du collège des princes. En d'autres temps xig. 
empereur aurait vengé cet attentat; mais Cbar- 
les YII régnait dans un temps on Ton pouvait tout 
oser contre lui , et on il ne pouvait que se plaindre. 
Le ministère de France réclama à la fois tous les pri- 
Tileges des ambassadeurs et les droits de la guerre. 
Si le maréchal de Belle-Isle était regardé comme 
prince de Tempire et ministre du roi de France , 
allant à la cour impériale et à celle de Prusse , ces 
deux cours n*étant point en guerre avec l'Hano- 
vre , il parait certain que sa personne était invio- 
lable ; s'il était regardé comme maréchsd-de-France 
f t général , le roi de France offrait de payer sa 
rançon et celle de son frère , ^elon le cartel établi 
à Francfort, le i8 juin 1743, entre la France et 
r Angleterre. La rançon d'un maréchal-de-France 
était de cinquante mille livres; celle d'un lieutenant* 
gênerai, de .quinze mille. Le ministre de George II 
éluda ces instances pressantes par une défaite 
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inoaie : il déclara qu'il regardait MM. de Belle-Isle 
comme prisonniers d'état. On les traita ayec les atr 
tentions les plus distinguées , suivant les nu>xime« 
<}e la plupart des cours européane« qui adoucissent 
ce que la politique a d'injuste et ee que la guerre a 
de cruel par tout ce que Tlinmanité a de dehors 
déduisants. 

L'empereur Charles VU, si peu respecté dans 
l'empire , et n'y ayant d'autre, appui que le roi de 
Prusse , qui alors était poursuivi par le prince 
Charles, craignant que la reine de Hongrie ne le 
forçât encore de sortir de. Munich , sa capitale , se 
Toyant toujours le jouet, de la fortune , accahlé de 
maladies que les chagrins redonhlaient , succomba 
enfin eC mourut à Munich, à l'âge de quarante-sept 
ans et demi , en laissant cette leçon au monde , que 
le plus haut degré de la grandeur humaine peut 
être le comble de la calamité. Il n'avait été malheur 
^enx que depuis qu'il ayait été empereur. La nature 
dès-lors lui ava^ fait plus de mal encore que la for- 
tune : àne complication de maladies douloureuses 
rendit plus riolents les chagrins de l'ame par les 
souffrances du corps , et le conduisit au tombeau : 
il avait la goutte et la pierre ; on trouva ses pou- 
mons , son foie et son estomac gangrenés , des pierres 
dans ses reins , un polype dans son cœur ; on jugea 
qu'il n'avait pu dès long-temps être un moment 
sans souffrir. Peu de princes ont eu de meilleures 
qualités : elles ne servirent qu'à son malheur, et ce 
malheur vint d'avoir pris un fardeau qu'il ne pou- 
vait soutenir. 

Le corps d^ cet infortuné prince fut exposé Vjêc^ 



i8o PK^CIS DD SIECLE 

k rancienne mode espagnole ; étiquette établie par 
Charles^Quiat, quoique depuis itit'aucuu empereur 
ii*ait été Espa^ol , et que Charles TU n*ent rieu de 
commuu arec cette natiou. Il fut eusereli avec les 
cérémonies de Tempire , et, dans cet appareil' de la 
vanité de la misère humaine , onporta le globe du 
monde devant celui qui , pendant la courte durée 
de son empire , n'arait pas même possédé une petite 
et malheureuse prorince : on lui donna dans quel- 
ques rescrits le titre d^inrincible , titre attaché par 
l'usage à la dignité d'empereur, et qui ne faisait que 
mieux sentir les malheurs de celui qui Tayait pos- 
sédée. 

On crut que, la cause de la guerre ne subsistant 
plus , le calme pourait être rendu k l'Europe. On , 
ne ponvait offrir l'empire au fils de Charles VU, 
âgé de dix-sep^ ans. On se flattait en Allemagne 
que la reine de Hongrie rechercherait la paix comme 
un moyen sur de placer enfin son mari, le grand 
duc, sur le trône impérial; mais elle'TOulut el- ce 
trône et la guerre. Le ministère anglais , qui donnait 
la loi à ses alliés , puisqu'il donnait l'argent, et-qui 
payait à la Fois la reine de Hongrie, le roi de Po- 
logne, et le roi de Sar daigne, crut qu'il y avait à 
perdre avec la France par un traité , et à gagner par 
les arnfes. 

Cette guerre générale, se continua parcequ'elle 
était commencée. L'objet n'en était pas le même <pie 
dans son principe : c'était une de ces maladies qui 
à la longue changent de caractère. La Flandte , qui 
arait été respectée ayant 17449 était derenue le 
principal théâtre; et l'Allemagne fat plutôt |rt>ur 
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la FraiiLce un objet de politîqne que 4'<>pératic>ns 
militaires» Le miaistere de France., qui yoalait 
toujours faire. an empereor, jeta les yeax sur ce 
même Auguste II , roi de Pologne , électeur de Saxe , 
^ni était à la solde des Anglais ; mais la France n*é* 
tait guère en état de faire de telles offres. Le trône 
.de I*empire n'était que dangereux pour quiconquç 
n*a pas l'Autriche et la Hongrie. La cour de France 
fut refuaée : l'électeur de Saxe n'osa ni accepter cet 
honneur, ni se détacher des Anglais , ni déplaire à 
la reine. Il fut le second électeur de Saxe qui refusa 
d'être empereur. 

Il ne resta à la France d'autre parti que d'attendre 
du sort des armes la décision de tant d'intérêts di- 
"yers , qui avaient changé tant de fois , et qui dans 
tous leurs changements avaient tenu l'Europe en 
alarme. 

Le nouvel électeur de Bavière , Maximilien- Jo- 
seph, était le troisième de père en fils que la France 
soutenait. E]le avait fait rétablir l'aïeul dans ses 
états ; elle avait fait donner l'empire au père ; et le 
roi fit un nouvel effort pour secourir encore le jeune 
prince. Six mille Hessois à sa solde , trois mille Pa- 
jatins, et treize bataillons d'Allemands , qui sont de- 
puis long-temps dans les corps des troupes de 
France , s'étaient déjà joints aux troupes bavaroises, 
toujours soudoyées par le roi. 

Pour que tant de secours fussent efficaces il fallait 
que les Bavarois se secourussent eux-mêmes ; mais 
leur destinée était de succomber sous les Autrichiens: 
ils défendirent si malheureusement l'entrée de leur 
pays , que dès le cc^mmencement d'avril le noave] 
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ëJectenr de Bayiere fat obligé de sortir de eette 
m^me capitale que son père avait été forcé de quit- 
ter tant de foisl Les malheurs de sa maison le for- 
cèrent enfin d^avoir recours k Marie-Thérèse elle- 
même, de renoncer à Talliance de la France , et de 
recevoir Targent des Anglais comme les an^resL. 

Le parti qn*on prit fut de se défendre en Italie et 
en Allemagne, et d*agir toujours offensivement en 
Flandre : c* était ra,ncien théâtre de la guerre , et 
il n*y a pas un seul champ dans cette province qui 
n*ait été arrosé de sang. Une armée vers le Mein em- 
pêchait les Autrichiens de se porter contre le roi de 
Prusse , alors allié de la, France , avec des farces 
trop supérieures. Le maréchal de Maillebois était 
parti de FAllemagne pour Tltalie ; et le prince de 
Gonti fat chargé de la guerre vers le Mein , qui 
devenait d'une espèce toute contraire à celle qu'il 
avait faite dans les Alpes. 

Le roi voulut aller liu-même. achever en Flandre 
les conq^uêtes qu'il avait interjrompues l'année pré- 
cédente., Il venait de marier le dauphin avec la se- 
conde infante d'Espagne , au mois de février ; et ce 
jeune prinee, qui n'avait pas seize ans accomplis., 
se prépara à partir au commencement de mai avec 
son père. 

Le roi , abandonne de cçux pour qui seuls il avait 
commeacé la guerre, fat obligé de la. contiXiner , 
sans avoir d'autre objet que de la faire cesser; si- 
tuation triste qui expose les peuples, et qui ne 
leur promet nul dédommageiûent. 
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CHAPITRE XV. 

Siège de Tonmai. Bataille de Fontenoi. 

a maréclial de Saxe était déjà en Flandre à la tête 
derarmée,composée de cent stix bataillons complets, 
et de cent soixante et doo^e escadrons. Déjà Toarnai , 
cette ancienne capitale de la domination française , 
était inyesti. Cétail la plus forte place de la barrière. 
La ville et la citadelle étaient encore an des cbefs- 
d' œuvre da maréchal de Vanban ; car il n y avait 
guère de place en Flandre dont Louis XIY n'eut 
fait construire les fortifications. 

DèsquelesLtats-Généraux des sept Province^ ap- 
prirent que Toarnai était en danger ils mandèrent 
qa*il fallait hasarder nue bataille pour secourir la 
ville. Ces républicains , malgré lear circonspection , 
furent alors les premiers à prendre des résolutions 
hardies. Au 5 mai les alliés avancèrent à Cambron , à 
sept lieues de Tournai. Le roi partit, le 6 , de Paris 
avec le dauphin; les aides-de-camp du roi, lesme- 
nins du dauphin , les accompagnaient. 

La principale force de l'armée ennemie consistait 
en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais , 
sous le jeune doc de Cumberland , qui avait gagné 
avec le roi son père la bataille de Oettingue i- 
cinq bataillons et seize escadrons hanov riens étaient 
joints aux Anglais. Le prince de Yaldeck, à-peu- 
près de Tâge du duc de Cumberland , impatient de 
se signaler, était à la tête de quarante escadrons bol* 
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laïkdais et de yingt-six bataillons. Les Antricliiens 
n'avaient dans cette armée qne hnit escadrons. 
On faisait la guerre pour enx dans la Flandre , qni 
a été si long-temps défendue par les armes et par 
l'argent de l'Angleterre et de la Hollande : mais à la 
tête de ce petit nombre d'Autrichiens était le -vieux 
général Kœnigsek, qui avait commandé contre les 
Turcs en Hongrie , et contre les Français en Italie 
et en Allemagne : ses conseils devaient aider Tar- 
denr du duc de Cumberland et du prince deTaldeck. 
On comptait dans leur armée au-delà de cinquante- 
cinq mille combattants. Le roi laissa devant Tour- 
nai environ dix-buit mille hommes, qui étaient 
postés en échelle jusqu'au champ de bataille; six 
mille pour garder les ponts sur TEscaut et les com- 
munications. 

L'armée était sons les ordres d'un général en qui 
on avait la plus juste confiance. Le comte de Saxe 
avait déjà mérité sa grande réputation par de sa- 
vantes retraites eu Allemagne et par sa campagne 
de 1 744 ; il joignait une théorie profonde à la pra- 
tique. La vigilance, le secret, l'art de savoir différer 
à propos un projet, et celui de l'exécuter rapide- 
ment , le coap-d'œil , les ressources , la prévoyance, 
étaient ses talents de Faveu de tous les officiers : 
mais alors ce général , consumé d'une maladie de 
langueur , était presque mourant. Il était parti de 
Paris très malade pour l'armée : l'auteur de cett« 
histoire l'ayant même rencontré avant son départ , 
et n'ayant pu s'empêcher de lui demander comment 
il pourrait faire dans cet état de faiblesse ; le mare- 
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cVial loi répc^ndit : « Il ne s* agit pas de Tiyre , mais 
« de partir ». 

Le roi étant arrivé , le 6 mai , à Douai ^ se rendit 
le lendemain à Pontacbin près de l'Ëscant) à portée 
des tranchées de Tonrnai; de là il alla reconnaître le 
terrain qui devait servir de champ de bataille. Tonte 
l'aïmée , en voyant le roi et le dauphin , fit entendre 
des acclamations de joie. Les alliés passèrent le lo 
et la nutt du 1 1 à faire lenrs dernières dispositions : 
Jamais le roi ne marqua plus de gaieté que la veille 
dn combat. La conversation roula sur les batailles 
oii les rois s^étaient trouvés en personne. Le roi dit 
que depuis la bataille de Poitiers aucun roi de 
France n'avait combattu avec son fils , et qu'aucun 
depuis saint Louis n'avait gagné de victoire signalée 
contre les Anglais; qu'il espérait être le premier. 
Il fut éveillé le premier • le jour de l'action il évc:illa 
lui-même à quatre heures le comte d'Argenson , mi- 
nistre de la guerre , qui dans l'instant envoya de- 
mander an maréchal de Saxe ses derniers ordres. 
On trouva le maréchal dans une voiture d'osier , qui 
lui servait de lit, et dans laquelle il se faisait traî- 
ner quand ses forces épuisées ne lui permettaient 
pins d'être à cheval. Le roi et son fils avaient déjà 
passé un pont sur TEscant, à Gilonne ; ils allèrent 
prendre leur poste par-delà la justice de Notre-Da-^ 
^ me-anx-bois , à mille toises de ce pont, et précisé- 
ment a l'entrée du champ de bataille. 

La suite du roi et du dauphin, qui composait une 
troupe nombreuse , était suivie d'niiye foule de per- 
sonnes de tonte espèce , qu'attirait cette journée, et 

4. II 
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dont quelques nus même étalent montés snr des 
«rbres ponr Yoir le spectacle d'nne bataille. 

En jetant les yenx sar les cartes qai sont fort 
commnnes on -voit d*au seul conp-d œil la dispo- 
fiition des denx armées : on remarque Antoin assez 
près de TEscant , à la droite de Tàrmée française , a 
neuf cents toises de ce pont de Calonne, par où le roi 
et le danpliin s'étaient avancés ; le village de Fonte- 
noi par-delà Antoin, presque sur la même ligne; 
nn espace étroit de quatre cents cinquante toises de 
large entre Fonteuoi et un petit bois , qu'on appelle 
le bois de Barri: ce bois, ces villages, étaient gar- 
nis de canons comme un camp retraucbé. Le mare- 
cbal de Saxe avait établi des redoutes entre Antoin 
et Fontenoi ; d'autres redoutes aux extrémités du 
bois de Barri fortifiaient cette enceinte. Le champ 
de bataille n'avait pas plus de cinq cents toises de 
longueur, depuis l'endroit ou était le roi, auprès 
^e Fontenoi, jusqu'à ce bois de Barri, et n*avait 
guère plus de neuf cents toises de large ; de sorte 
qne Ton allait combattre en champ clos , comme à 
Dettingue, mais dans une journée plus mémorable. 

Le général de Farmée française avait pourvu à la 
victoire et à la défaite. Le pont de Galonné , muni 
de canons , fortilié de retranchements , et défendu 
par quelques bataillons , devait servir de retraite au 
roi et au dauphin , en cas de malheur ; le reste de 
l'armée aurait défilé alors par d'autres ponts sur It 
bas Escaut par-delà Tournai. 

On prit toutes les mesures qui se prêtaient nn se^ 
cours mutuel sans qu'elles pussent se traverse^. 
X'armée de France semblait inabordable ; oàr le fev 



DE LOUIS XV. 187 

isroisé qni partait des redoutes du bois de Barri et 
da village de Fontenoi défendait tonte approche. 
Ontre ces ptécantions , on ayait encore placé six ca- 
nons de seize livrés de balle an-d«çà de TEscant , 
ponr fondroyer leétronpés ^ni attaqueraient le -viU 
lage d*AntOin. 

On commença k se canonner de part et d'antre à 
six heures da matia. Le maréchal de Noailles était 
alors auprès de Fontenoi , et rendait eompte au ma- 
réchal de Saxe d*nn ouvrage qu'il av^it fait àTentrëe 
de la nuit pour joindre le village <le Fontenoi À k 
première des trois redoutes , entre Fontenoi et An- 
'toin : il lui servit de premier aide-de-camp , sacri- 
^nt la jalousie du commandement an bien de l'état , 
et s' oubliant soi-même ponr un général étranger et 
inoins ancien. Le maréchal de Saxe sentait tout le 
prix de cette niagnànimité , et jamais On ne vit une 
union si grande entre deux hommes que la faiblesse 
ordinaire du ccemr humain pouvait éloigner l'un de 
Tautre. 

Le maréchal de Noailles embrassait le due de 
Grammont, son neveu, et ils se séparaient, l'un 
' pour retourner auprès du roi , l'autre pour aller à 
son poste, lorsqu'un boulet de canon vint frapper 
le duc de Orammoni à mort : il fut la première vic- 
time de cette journée. 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi, et les 
Hollandais se présentèrent à deux reprises devant 
Antoin. A leur seconde attaque on vit un escadron 
hollandais emporté presque tout entier par le canon 
d' Antoin; il n'en resta que quinze hommes , et les 
Hollandais ne se présentèrent plus dèa ce moment. 
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Alors le duc de Cnmberland prit Hne résolution 
qui poavait loi assurer le succès de cette journée : il 
ordonna à nn major .général, nommé Ingolsbi, 
d*entrer dans le bois de Barri , de. pénétrer jusqu'à 
la redoute de ce bois vis-à-yis Fontenoi^ et de 
l'emporter. Ingolsbi marcbe avec les meilleures 
troupes pour exécuter cet ordre: il trouve dans le 
bois de Barri un bataillon du régime ut d'un parti- 
san ; c'était ce, qu'on appelait les Grassins , du nom 
de celui qui les avait formés : ces soldats étaient en 
avant dans le bois , par-delà la redoute , concbés par 
terre. Ingolsbi crut que c'était un corps considé- 
.rable; il retourno auprès du duc de Cumberland, 
et demande du canon. Le temps se perdait , le prince 
était an désespoir d'une désob^ssance qui déran- 
geait toutes ses mesures , et qu'il fit ensuite punir 
à Londres par un conseil de guerre qu*on appello 
cour ntartia/e» 

, 11 se détermina snr-le-cbamp à passer entre cette 
redoute et Fontenoi. Le terrain était escarpé ; il fal- 
lait frandtiir un ravin profond ; il falloit essuyer tout 
le feu de Fontenoi et de la redoute. L'entreprise était 
audacieuse ; mais il était réduit alors , ou à ne point 
■ combattre , ou à tenter ce passage. 

Les AngUis et les Uanovrieus s'avancent avec lui 
sans presque déranger leurs rangs , tiainant leurs 
canons à bras par les sentiers : il les forme sur trois 
lignes , assez pressées et de quatre de hauteur cha- 
cune , aval; Jint entre les batteries de canon qui les 
fondroyaient dans un terrain d'environ quatre ceuts 
toises de large. Des rangs entiers tombaient morts à 
droite et k gauche; ils étaient remplacés aussitôt; 
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et les canons 9 qa*ils amenaient à bras vis-à-yis 
Fontenoi et devant les redoutes , répondaient à l'àr* 
tillerie française ; en cet état ils marchaient fière- 
ment précédés de six pièces d*artilleri,e , et en ayant 
encore six autres au milieu de leurs lignes. 

Tis-à-ris d*eux setrourerent quatre bataillons des 
gardes-françaises , ayant deux bataillons de gardes- 
suisses à leur gauche, le régiment de Gourten à leur 
droite , ensuite celui d'Aubeterre , et plus loin le 
régiment du roi, qui bordait Fontenoi, le long d*un 
chemin creux. 

Le terrain s*éleTait à l'endroit où étaient les gar> 
des-françaises jusqu^à celui où les Anglais se for- 
maient. 

Les officiers des gardes-françaises se dirent alors 
les uns aux autres : « Il faut aller prendre le canon des 
Anglais ». Ils y montèrent rapidement avec leurs 
grenadiers ; mais ils furent bien étonnés de trouver 
une armée devant eux : Tartillerie etlà monsqueterie 
en couchèrent par terre près de soixante, et le reste 
fut obligé de revenir dans ses rangs. 

Cependant les Anglais avançaient , et cette ligne 
d'infanterie, composée des gardes - françaises et 
suisses , et de Conrten , ayant encore sur leur droite 
Anbeterre et un bataillon du régiment du roi , s'ap- 
prochait de l'ennemi: on était à cinquante pas de 
distance. Un régiment des gardes-anglaises, celui 
de Cainbel et le royal -écossais étaient les premiers : 
M. de Cambel éuit leur lieutenant-général ; le comte 
d* A Ibermaie, leur général major ; et M. de Chnrchily 
petit-fils naturel du grand duc de Marlborongh, 
lear brigadier. Les officiers anglais saluerentlea 
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Français eu ôtant leurs chapeaux ; le comte de Cha* 
baues, le duc de Biron, qui s'étaient avancés, et 
tous les officiers des ^rdes-françaiseslejir rendirent 
le salut. Mylord Charles Hai , capitaine aux gardes- 
anglaises , cria : « Messieurs des gardes-françaises , 
« tirez. » 

Le comte de Hanteroche , alors lieutenant des gre- 
nadiers et depuis capitaine, leur dit à voix haute : 
« Messienrs , nous ne tirons jamais les premiers , 
« tirez vous-mêmes ». Les Anglais firent un feu rou- 
lant, c'est-à-dire qu'ils tiraient par divisions; de 
sorte que le front d'un bataillon sur quatre hommes 
de hauteur ayant tiré , un autre bataillon faisait sa 
décharge, et ensuite un troisième, tandis que les 
premiers rechargeaient. La ligne d'infanterie fran- 
çaise ne tira point ainsi : elle était seule sur quatre 
de hauteur, les rangs assez éloignés , et n'étant sou- 
tenue par aucune antre troupe d'infanterie. Dix- 
neuf officiers des gardes tombèrent blessés à cette 
seule charge. MM. de Clissoa, de Langey, de 
Peyre , y perdirent la vie ; quatre-vingt«qninze sol- 
dats demeurèrent sur la place ; deux cent quatre- 
vingt-cinq y reçhrent des blessures : onze officiers 
suisses tombèrent blessés , ainsi que deux cent neuf 
de leurs soldats, parmi lesquels soixante-quatre 
furent tués. Le colonel de Conrten , son lieutenant- 
colonel , qOfttre officiers, soixante et quinze soldats^ 
tombèrent 'morts ; quatorze officiers et deux cents 
soldats furent blessés dangereusement. Le premier 
rang ainsi emporté , les trois autres regardèrent der- 
rière eux, et ne voyant qu'une cavalerie à plus de 
trois cents toises , il^ se dispersèrent. Le doc de 
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Orammont , lear colonel et premier lieatenant-g^é- 
néral , qai aurait pa les faire soutenir , était tué ; 
M. de Lattaox, second lieutenant-général, n'arriva 
que dans leur déroute. Les Anglais avançaient à pas 
lents , comme faisant l'exercice : on voyait les majors 
appuyer leurs cannes Sur les fusils des soldats pour 
les faire tirer bas et droit. Ils débordèrent Fontenoi 
et la redoute. Ce corps-, qui auparavant était en 
trois diviiiions, se pressant parla nature du terrain , 
devint nue colonne longue et épaisse , presque in- 
ébranlable par sa masse , et plus encore par son cou- 
rage ; elle s'avança vers le régiment d'Aubeterre. 
M. de Luttaux , premier lieutenant-général de l'ar- 
mée, à la nouvelle de ce danger , accourt de Fonte- 
noi, où. il venait d'être blessé dangereusement : son 
aide-rde-camp le suppliait de commencer par faire 
mettre le premier appareil à sa blessure : « Le ser- 
« vice du roi, lui répondit M. de Luttaux, m'est 
m plus cher que ma vie ». Il s'avançait avec le dac de 
Biron à la tête du régiment d'Aubeterre que con- 
duisait son colonel de ce nom ; Luttaux reçoit en 
arrivant deux coups mortels ; le duc de Biron a un 
cheval tué sous lui: le régiment d'Aubeterre perd 
beaucoup de soldats et d'ofilciers. Le duc de Biron 
arrête alors , avec le régiment du roi qu'il comman- 
dait, la marcbe de la colonne par son flanc gaucbe : 
un bataillon des gardes-anglaises se dé'tacbe , avance 
quelques pas à lui , fait une décharge très meurtrière^ 
et revient an petit pas se replacer à la tête de la co- 
lonne , qui avance toujours lentenif ut sans jamais se 
déranger , sepoussant tous les régiments qui Tiem- 
nent Fan après l'autre se présenter derant elle. 
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Ce corps gagnait da terrain , toujours serré ^ 
toujours ferme. Le maréchal de Saxe, qui Toyait dç 
sang-froid combien Faffaire était périlleuse , fit dire 
au roi par le marquis de Met^e qu'il le conjurait 
de repasser le pont arec le dauphin ; qu'il ferait ce 
qu'il pourrait pour remédier au désordre. « Oh ! j« 
« suis bien sur qu'il fera ce qu'il faudra , répondit 
« lé roi, mais je resterai on je suis. » 

Il y ayait de l'étonnement et de la confusion dans 
l'armée depuis le moment de la déroute des gardes- 
françaises et suisses : le maréehal de Saxe veut que 
la cayalerie fonde sur la colonne anglaise. Le comte 
d'Estréesy court; mais les efforts de cette cayalerie 
étaient peu de chose contre une masse d'infanterie 
si réunie , si disciplinée et si intrépide , dont le feu 
toujours roulant e^soutenu écartait nécessairement 
de petits corps séparés : on saâ^t d'ailleurs que la ca- 
valerie ne peut guère entamer seule une infanterie 
serrée. Le maréchal de Saxe était au milieu de ce 
feu : sa maladie ne lui laissait pas la force de porter 
une cniri^e ; il portait une espeee de houolier de 
plusieurs doubles de taffetas piqué qui reposait sur 
r^rçon de su selle: il jeta son bouclier, et couru^ 
faire ayançer la seconde ligne de cayalerie cc^itre la 
colonne. 

Tout i*état inajor était en mouTement, M. de 
Yaudreuil, major générai de l'armée, allait de la 
droite à la gauche. M. de Puységur , MM. de Saint- 
Sauyeur , de Saint-George , de Meziere , ^^ides mare- 
chaux des logis , sont tous blessés. Le comte de 
Longaunai, aide-major général, est tué. Ce fut 
dans ces attaques que le cheyalier d'4-obé , l^eut^*. 
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nant-général , ent le pied fracassé : il yiat ensnite 
rendre compte an roi , et Ini parla long-temps sans 
donner le moindre signe des donlenrs >]n*il ressen- 
tait , jusqu'à ce qn'ei)fin il tomba éyanoui. 

Plus la colonne anglaise avançait , plus elle de-* 
Tenait profonde et en état de réparer les pertes con- 
tinuelles que lui causaient tant d*attaques réitérées. 
Elle marchait toujours serrée au travers des morts 
et des blessés des deux partis , et paraissait former 
un seul corps d'environ quatorze mille liommes. 

Un très grand nombre de cavaliers furent poussés 
en désordre jusqu'à Tendroit où était le roi avec 
son fils : ces deux princes furent séparés parla foule 
des fuyards qui se précipitaient entre eux. Pendant 
ee désordre les brigades des gardes du corps qui 
étaient en réserve s'avancèrent d'elles-mêmes aux 
ennemis ; les chevaliers de Suzi et de Sauméri y 
furent blessés à mort. Quatre escadrons de la gen- 
darmerie arrivaient presque eu ce mnmeut de Douai; 
et , malgré la fatigue d'une marche de sept lieues , 
ils coururent aux ennemis. Tons ces corps furent 
reçus comme les antres, avec cette même intrépi- 
dité et ce même feu roulant. Le jeune comte de 
Chevrier, guidon, fut tué ; c'était le jour même 
qn il avait été reçu à sa troupe. Le chevalier de Mo- 
naco, (ils du duc de Yalentinois, y eut la jambe 
percée. M. du Gnesclin reçut une Blessure dange- 
reuse. Les carabiniers donnèrent ; ils eurent six of- 
ficiers renversés morts , et vingt et un de blessé s. 

Le maréchal de Saxe , dans le dernier épuisement , 
était toujours à cheval , se promenant an pas an 
milieu du feu. Il passa sous le front de la colonne 

II. 
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%mglaÎMi poBr yoir tout de ses y eux, aaprès du liois 
4e fia m, yeia la gauche : ou y faisait les mâmes ma- 
iKBUvresqa'à la droite. Ou tâchait eu vain d'ébran- 
ler cette coloaue : les régiioeuts se présentaient les 
uns après les antres; et la masse anglaise, faisant 
face de tous cotés, plaçant à propos son canon, et 
tirant t«nj ours par division, nourrissait ce feu con- 
tinu quand elle était attaquée , et après Fattaque 
elle restait immobile et ne tirait plus. Quelques ré- 
giments d'infanterie Tinrent encore affronter cette 
colonne par les ordres seuls de leurs commandants. 
Le maréchal de Saxe en vit an dont les rangs entiers 
tombaient , et qui ne se dérang<eait pas : on Ini dit 
que c*était le régiment desYaisseaux, que comman- 
dait M. de Guerchi. « Comment se peut-il faire , s'é- 
« cria-t-il , que de telles troupes ne soient pas yio- 
« torienses ?» 

Hainanlt ne souffrait pas moins : il avait pour co- 
lonel le fils du prince db Craon, gouverneur de 
Toscane. Le père servait le grand duc ; les enfants 
servaient le roi de IVance. Ce jeune homme d'une 
très grande espérance , fut tué à la tête de sa troupe ; 
son lieutenant-colonel blessé à mort auprès de lui. 
Le régiment de Normandie s'avança; il eut autant 
d'ofiieiers et de soldats hors de combat que celui 
de Uainault : il était mené par son lieutenant-colo- 
nel , M. de Sole'nci , dont le roi loua la bravoure sur 
le champ de bataille, et qu'il récompensa ensuite 
en le faisant brigadier. Des bataillons irlandais cou- 
rurent an flanc de cette colonne ; le colonel Dillon 
tombe mort: ainsi aucun cori>8« aucune attaque 
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n'avaient pn entamer la colonne, pareeqne rien ne 
s*étalt fait de concert et à la fois. 

Le maréclial de Saxe repasse par le front delà co- 
lonne qui s^était déjà avancée plus de trois cents pas 
au-delà de la redoute d'En et de Fontenoi, Il ra 
voir si Fontenoi tenait encore : on n'y avait plus 
de boulets ; on ne répondait à ceux dès ennemis 
qu'avec de la poudre. 

M. du Brocard, llentenant-gén^al d'artillerie, 
et plusieurs ofiiciers d'artillerie étaient tués. Le ma- 
réchal pria alors le duc d'Harcourt, qu'il rencontra, 
d'aller conjurer le roi de s'éloigner, et il envoya 
ordre au comte de la. Mark , qui gardj»it Antoin , 
d'en sortir avec le régiment de Piémont: la bataille 
parut perdue sans ressource. On ramenait de tons 
côtés les canons de campagne; on était près de faire 
partir celui du village de Fontenoi , quoique des 
boulets fussent arrivés. L'intention du marécbal de 
Saxe était de faire , si l'on pouvait , un dernier ef- 
fort mieux dirigé et plus plein contre la colonne 
anglaise. Cette masse dlinfanterie avait été endom- 
magée , quoique sa profondeur parût toujours égale ; 
elle-même était étonnée de se trouver au milieu des 
Français, sans avoir de cavalerie; la colonne était 
immobile , et semblait ne recevoir plus d'ordre ; 
mais elle gardait une contenance iiere, et parais- 
sait ('tre maîtresse du cbara^ de bataille. Si les Hol- 
landais avaient passé entre les redoutes qui, étaient 
vers Fontenoi et Antoin, s'ils étaient venus donner 
la main aux Anglais , il n'y avait plus de ressource , 
plus de retraite même, ni pour l'armée française , 
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ni probablement pour le roi et son fils : le succ^ 
d'nne dernière attaque était incertain. Le maréchal 
de Saxe, qui yoyait la yictoire ou Tentiere défait^ 
dépendre de cette dernière attaque , songeait à pré- 
parer une retraite sûre : il enyoya un second ordre 
au comte d« la Mark d'évacuer Antoin, et de venir 
vers le pont de Galonné, pour favoriser cette re- 
trait* en cas d'un dernier malheur : il Tait signiiier 
un troisième ordre au comte depuis duc de Lorges, 
en le rendant responsable de F exécution ; le comte 
de Lorges obéit à regret. On désespérait alors du 
suceès de la journée. 

Un conseil assez tumultueux se tenait auprès du 
roi ; on le pressait de la part du général et au non^ 
de la France de ne pas s'exposer davantage. Le duc 
de Ricbelieu , lieutenant-général , et qui servait en 
qualité d'aide-de-camp du roi, arriva en ce moment ; 
il venait de reconnaître la colonne près de Fonte- 
noi. Ayant ainsi couru de tous côtés sans être blessé , 
il se présente hors d'haleine , l'épée à la main , et 
couvert de poussière. « Qnelle nouvelle apportez- 
« vous? lui dit le maréchal de Noailles ; quel est 
« votre avis? « Ma nouvelle , dit le duc de R.ichelieu, 
« est quç la bataille est gagnée si on le veut ; et mon 
« avis est qu'on fasse avancer dans l'instant quatre 
« canons contre le front .de la, colonne ; pendant que 
« cette artillerie l'ébranlera , la maison du roi et lea 
m autres troupes l'entoureront ; il faut tomber sur 
« elle comme des fourrageurs ». Le roi se rendit 1q 
premier à cette idée. 

Yingt personnes se détachent. Le duc de Péquigny, 
appelé depuis le duc de Chaulncs , va faire pointei^ 
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ces qiuitre pièces ; on les place vis-à-vis la colonne 
anglaise. Le duc de Richelieu court à bride abattue 
au nom du roi faire marcher sa maison ; il annonce 
cette nouvelle à M. de Montesson qui la comman- 
dait : le prince de Soubise rassemble ses gendarmes, 
le duc de Chaulnes ses chevau-légers , tout se forme 
«t marche ; quatre escadrons de la gendarmerie avan- 
cent à la droite de la maison du roi ; les grenadiers à 
eheval sont à la tête , sous M. de Grille , leur ca- 
pitaine ; les mousquetaires , commandés par M . de 
Jumilhac , se précipitent. 

Dans ce même moment important le comté d*£n 
et le duc de Biron, à la droite, voyaieat avec dou- 
leur les troupes d' àntoin quitter leur poste , selon 
Tordre positif dti maréchal de Saz.e. « Je prends sur 
« moi la désobéissance, leur dit le duc de Biron ; je 
« suis sur que le roi l'approuvera dans un instant 
«I oùtout va changer de face ; j e réponds que M . le ma- 
« réchal de Saxe le trouvera bon a. Le maréchal , qui 
'arrivait dans cet endroit , informé de la résolution 
' du roi et de la bonne volonté des troupes , n*eut pas 
de peine à se rendre : il changea de sentiment lors- 
qu'il en fallait changer, et fit rentrer le régiment de 
Piémont dans Antoin ; il se porta rapidement , mal* 
gré sa faiblesse , de la droite à la gauche vers la bri- 
gade des Irlandais , recommandant à toutes les trou- 
pes qu'il rencontrait en chemin de ne plus faire de 
Causses charges , et d'agir de concert. 

Le duc de Biron , le comte d'Ëstrées, le marquis 
de Croissi, le comte de Lovendhal, lieutenants-gé- 
néraux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinq esca- 
drons de Penthievre suivent M. de Croissi et bc» 
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enfants. Lea régiments de Chambrillant , de Hcancas, 
de Bri^nne, Aabeterre, Courten , accourent giûdés 
par ienrs colonels; le régiment de Normandie, les 
carabiniers , entrent dans les premiers rangs de la 
colonne , et vengent leurs camarades tnés dans leur 
première cbarge : les Irlandais les secondent. La co- 
lonne était attaquée à la fois de front et par les deux 
flancs. 

En sept on huit minutes tout ce corps Formidable 
est ouvert de tons côtés ; le général Posomby , le 
frère du comte d*Albermale , cinq capitaines aux 
gardes, un nombre prodigieux d'officiers, étaient 
renversés morts. Les Anglais se rallièrent, mais ils 
cédèrent; ils quittèrent le champ de bataille sana 
tumulte , sans confusion , et furent vaincus avec 
houneur. 

Le roi de France allait de régiment en régiment , 
les cris de victoire et de vipe le roi, les chapeaux 
en Tair, les étendards et les drapeaux percés de 
balles, les félicitations réciproques des officiers 
qui s'embrassaient , formaient un spectacle dont 
tout le monde jouissait avec une joie tumultueuse. 
Le roi était tranquille, témoignant sa satisfaction 
et sa reconnaissance à tous les officiers-généraux et 
à tons les commandants des corps : il ordonna qu'on 
eut soin des blessés , et qu on traitât les ennemis 
comme ses propres sujets. 

Le maréchal de Saxe , au milieu de ce triomphe , 
Be fit porter vers le roi ; il retrouva un reste de 
force pour embrasser ses genoux, et ponr lui dire 
ces propres paroles ; « Sire , j'ai assez, vécu ; je ne 
« souhaitais de vivre aujourd'hui que pour voir 
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« TOtre majesté Tictorieuse. Yons voyes, ajonta-t-il 
« ensaite , à quoi tieiuient les batailles ». Le roi le 
releva et Tembrassa tendrement. 

Il dit an dnc de Kiclielien : « Je n*oablierai ja- 
« mais le service importiauit qne vous m*avez rendu». 
Il parla de même an dnc de Biron. Le n^arécbal de 
Saxe dit an roi.- «Sire , il fant qne je me reproclie 
« nne'fante : j'anrais du mettre nne redonte de plus 
• entre le bois de Barri et Fontenoi; mais je n'ai 
« pas cm qn'il y eut des généraux assez hardis ponr 
« hasarder de passer en cet endroit. » 

Les alliés avaient perdn nenf mille hommes , 
parmi lesquels il y avait environ deux mille prison- 
niers : ils n*en firent presqne ancnnsnr les Français. 

Parle compte exactement rendu au major^énéral 
de rinfanterie française , il ne se trouva que seize 
cent quatre-vingt-un soldats ou sergents d'infan- 
terie tués sur la place ^ et trois mille deux cenf 
quatre-vingt-deux blessés. Parmi les officiers , cin- 
quante-trois seulement étaient morts sur le champ 
de bataille ; trois cent vingt-trois étaient en danger 
de mort par leurs blessures. La cavalerie perdit en- , 
viron dix-huit cents hommes. 

.Tamais ,' depuis qu*on fait la guerre , on n^avait 
pourvu avec plus de soin à soulager les maux atta- 
chés à ce fléau : il y avait des hôpitaux préparés 
dans tontes les villes voisines , et sur-tout à Lille : 
les églises même étaient employées à cet usage 
digne d'elles : non seulement aucun secours, mais 
encore aucune commodité ne manqua ni aux Fran- 
çais ni à leurs prisonniers blessés ; le zèle même des 
citoyens alla trop loin : ouJie cessait d'apporter de 
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tons côtés anx malades des aliments délicats , et les 
médecins des hôpitaux furent obligés de mettre 
nu frein à cet excès dangereux de bonne rolonté. 
Enfin les hôpitaux étaient si bien servis que pres- 
que tous les officiers aimaient mieuzf y être traités 
que chez des particuliers ; et c'est ce qu'on n'avait 
point encore vu. 

On est entré dans les détails sur cette seule ba- 
, taille de Fontenoi ; son importance , le danger du 
roi et du dauphin, l'exigeaient. Cette action décida 
du sort de la guerre, prépara la conquête des Pays- 
Bas , et servit de contre-poids à tous les événements 
malheureux. Ce qui rend encore cette bataille à 
jamais mémorable , c'est qu'elle fut gagnée lorsque 
le général, affaibli et presque expirant , ne pouvait 
plus agirl Le maréchal de Saxe avait fait la disposi- 
tion , et les officiers français remportèrent la vic- 
toire. 



CHAPITRE XVI. 

Suite de la journée de Fontenoi. 

v><E qui est aussi remarquable que cette victoire, 
c'est que le premier soin du roi de France fut de 
fîiire écrire le jour' même à l'abbé de la Ville, 'y)n 
ministre à la Haye , qu'il ne demandait pour prix 
de ses conquêtes que la pacification de l' Europe, 
«t qu'il^ était prêt d'envoyer des plénipotentiaires 
i un congrès. Les États-Généraux surpris ne crurent 
pas l'offre sincère : ce qtii dut surprendre davan- 
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tage , c*est qaç cette offre fat éladée par la reine 
de Hongrie et par les Anglais. Cette reine cpi fai- 
sait à la fois la guerre en Silésie contre le roi de 
liasse , en Italie contre les Français , les Espagnol* 
et les IVapoli tains , vers le ^.em contre Tarmée 
française , semblait devoir demander elle-même.nne 
paix doiit elle avait besoin ; mais la conr d'Angle- 
terre, qui dirigeait tont, ne voulait point cette 
paix. La vengeance et-lea préjugés mènent les cours 
oomme les paiticuliert. 

Cependant le roi envoya un aide-major de Tar- 
mée , nommé M. de la Tour, officier très éclairé, 
porter au roi de Prusse la nouyelle de la victoire. 
Oet officier rencontra le roi de Prusse an fond de la 
basse Silésie , du c^té de Pi.atibor , dans une gorge 
de montagne près d'un Tillage nommé l^'ridbeig; 
c'est là qu'il yit ce monarque remporter une yic- 
toire aignalée contre les Autrichiens. Il manda à son 
allié le roi de France : « J'ai acquitté à Fridberg If 

■ lettre de change qne vous ayes tirés sur moi à 

■ Fontenoi. > 

Le roi de France, de son côté, avait tous les 
avantages que la bataille de Fontenoi devait donner : 
déjà la ville et la citadelle de Tournai s'étaient ren- 
dues peu de jours après la bataille ; le maréchal de 
Saxe avait secrètement concerté avec le roi la prise;. 
de Gand, capitale de la Flandre autrichienne , ville 
plus grande que peuplée , mais riche et florissant» 
par les débris de son ancienne splendeur* 

Une des opérations de caimpagne qui firent le 
plus d'honneur au marquis de Louvois dans ]« 
gn^e de 1689, avait été le siège de Gand : il s*étiiit 
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déterminé à ce siège parceque c^étajit le magasin, 
des ennemis : Luais XY avait précisément la même 
raison poar s'en rendre maître. On fit selon Tosage 
tons les mouvements qui devaient tromper Tarmée 
ennemie retirée vers Bruxelles : on prit tellement 
ses mesures que le marquis du Chaila d'un côté , le 
comte de Lovendhal de l'autre , devaient se trouver 
devant Gand à 1«l même heure. La garnison n'était 
alors que de six cents hommes : les habitants étaient 
rnnemis de la France , quoique de tout temps peu 
contents de la dom^^nation autrichienne , mais très 
différents de ce qu'ils étaient autrefois quand eux- 
mêmes ils composaient une armée. Ces deux mar- 
ches secrètes se faisaient selon les ordres du général, 
lorsque cette entreprise fut près d'échouer par un 
de ces événements si communs à la guerre. 

Les Anglais , quoique vaincus à Fontenoi , n'a- 
vaient été ni dispersés ni découragés : iU vinrent, des 
environs de Bruxelles où ils étaient postés , le pé- 
ril évident dont Gand était menacé ; ils firent mar- 
cher enfin un corps de six mille hommes pour dé- 
fendre cette ville. Ce corps s'avançait à Gand sur la 
chaussée d'Alost, précisément dans le temps que 
M. du Chaila était environ à une lieue de Ini , sur 
la même chaussée , marchant avec trois brigades de 
cavalerie , deux d'infanterie , composées de Nor- 
mandie , Grillon et Laval , ringt pièces de canon et 
des pontons : l'artillerie était déjà en avant , et au- 
delà de cette artillerie était M. de Grassin avec une 
partie de sa troupe légère qu'il avait levée. Il était 
nuit, et tout était tranquille , quand les six raille 
Anglais arrivent et attaquent les Grassins, qui v^ùnt 
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que le temps de se jeter dans une ferme près d« 
Tabbaye de la Me lie , dont cette journée a pris le 
nom. Les Anglais apprennent que les Français sont 
sur la cbaassée , loin de leur artillerie qui est en 
avant, gardée seulement par cinquante hommes; 
ils y courent et s'en emparent. Tout était perdu. 
Le marquis de Grillon , qui était déjà arrivé à trois 
cents pas , voit les Anglais maîtres du canon qu'ils 
tournaient contre lui , et qui allaient y mettre le 
feu : il prend sa résolution dans l'ins'^ant sans se 
troubler ; il ne perd pas un moment ; il court avec 
son régiment aux ennemis par un côté , le jeune 
marquis de Laval s'avance avec un autre bataillon ; 
on reprend le canon ; on fait ferme. Tandis que les 
marquis de Grillon et de Laval arrêtaient ainsi les 
Anglais , une seule compagnie de Normandie , qui 
s'était trouvée près de l'abbaye, se défendait contre 
eux. 

Deux bataillons de Normandie arrivent en bâte ; 
le jeune comte de Périgord le» commandait : il 
était fils du marquis de Talleirand, d'une maison 
qui a été souveraine, mort malbeureusement de- 
vant Tournai, et venait d'obtenir à dixrsept 4ns c« 
régiment de Normandie qu'avait eu. son père. Il 
s'avança le premier à la tête d'une compagnie de 
grenadiçrs : le bataillon anglais attaqué par lui jette 
bas les armes. 

MM. du Gbaila et de Souvré paraissent bien- 
tôt avec la cavalerie sur cette chaussée. Les Anglais 
sont arrêtés de tous côtés; ils se défendirent en- 
core : le marquis de Graville y fut blessé ; mais enfin 
ils furent mi& dans nne entière déroute^ 
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M. Blondel d'Azincour, capitaine 4e Norman- 
die, avec quarante hommes seulement, fait pri- 
sonnier le lieiitenant-colonel da régiment de Rich , 
huit capitaines, deux cent quatre-vingts soldats, 
qui jetèrent leurs armes et qui se rendirent à lui. 
Rien ne fut égal à leur surprise quand ils virent 
qu'ils s'étaient rendus à quarante Français. ^. d*A- 
zincour conduisit ses prisonniers à M. de Gra ville, 
tenant la pointe 4® son épée sur la poitrine du lien- 
tenant-colonel anglais , et le qienaçant d,e le tuer si 
ses gens faisaient la moindre résistance. 

Un antre capitaine de Normandie , nommé M. de 
Montalembert , prend cent cinquj^nte i^nglais avec 
cinquante soldats de son régiment. M, de Saint- 
Sauveur, capitaine an régiment du roi cavalerie, 
avec un pareil nombre , mit en fuite sur la fin de 
Taction trois escadrons ennemis. Enfin le succès 
étrange de ce combat est peut-être ce qui fit le plus 
d'honneur aux Français dans cette campagne, et 
qui mit le plus de consternation chez leurs ennemis. 

Ce qui caractérise encore cette journée, c*est que 
tont y fut fait par la présence d'esprit et par la va- 
leur des officiers français, ainsi que la bataille d« 
Font«noi fnt gagnée. 

On arriva devant Gand an moment désigné par 
le marichal de Saxe : on entre dans la \ille lea 
armes à la main sans la piller ; on fait prisonnière 
la garnison de la citadelle. 

Un des grands avantages de la prise de cette ville 
fnt un magasin immense de provisions de guerre et 
de bouche, de fourrages^ d'armes, d'habits, que les 
■lliés avaient eti dépàt dans Gand * c'était un faible 
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dédommagement des frais de la gaerre, presque ans4Î 
mallieiirense ailleurs qU^ftUe était glorieuse sons lea 
yeux du roi. 

Tandis qu*on prenait la citadelle de Gand on in*> 
vestissait Oudenarde-, et le même jour que M. de 
LoTendhàl ouTrait la tranchée deyaut Oudenarde, 
le marquis de Souvré prenait Bruges. Oudenarde 
se rendit après trois jours de tranchée. 

A peine le roi de France était-il maître d^une 
yille qu*il en faisait assiéger deux à la fois. Le duo 
d'Harcourt prenait Oendermonde en deux jours de 
tranchée ouverte , malgré le jeu des écluses et au 
milieu des inondations ; et le comte de Lorendhal 
faisait le siège d'Ostende. 

Ce siège d'Ostende était réputé le plus difficile : 
on se souyenait qu^elle avait tenu trois ans et trois 
mois au commencement du siècle passé. Parla com- 
paraison du plan des fortifications de cette place 
ayec celles qu^elle avait quand elle fut prise par 
Spinola, il paraît que c'était Spinola qui devait la 
prendre en quinze jours , et que c^était M. de Lo- 
vendhal qui devait 8*y arrêter trois années. Elle 
était hien mieux foitifiée ; M; de'Chanclos , lieute- 
nant-général des armées d* Autriche , la défendait 
avec une garnison de quatre mille hommes , dont la 
moitié était composée d'Anglais; mais la terreur 
et le découi'agement étaient au point que le gouver- 
neur capitula dès que le marquis d'Uérouville , 
homme digne d*étre 4 ia tête des ingénieurs, et ci- 
toyen aussi utile que hon officier y eut pris le che« 
min couvert du c6té des dunes. 

Une flotte d* Angleterre qui avait apporté du se-. 
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.cours à la ville, et qui canonnait les assiégeants « 
ne yint là qae pour être témoin de la prise. Cette 
perte consterna le gouvernement d'Angleterre et 
celui des Frovinces-Unies. Jl ne resta plus que 
Nieuport à prendre pour être maître de tout le 
comté de la Flandre proprement dite , et le roi en 
ordonna le siège. 

Dans ces conjonctures le ministère de Londres 
fit réflexion qu'on avait en France plus de prison- 
'Uiers anglais qu'il n'y avait de prisonniers français 
«n Angleterre. La détention du maréchal de Belle- 
Isle et de son frère avait suspendu tout cartel. On 
avait pris les deux généraux contre le droit des gen'i 
on les renvoya sans rançon : il n'y avait pas moyen 
en effet d'exiger une rançon d'eux, après les avoir 
déclarés prisonniers d'état, et il était de l'intérêt de 
l'Angleterre de rétablir le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paria, où il arriva le 
7 septembre 1 745. On ne pouvait ajoutera la récep- 
tion qu'on lui avait faite l'année précédente : ce 
furent les mêmes fêtes ; ^piais on avait de pi»» * ^^ 
lébrer la victoire de Fontenoi, celle de Melle, «* 
la conquête du comté de Flandre. 
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CHAPITRE XVII. 

Affaires d'Allemagaek François de Lorirame , grand -duc 
de Toscane, élu empereur. Années àutricliiennes et 
saxonnes Battues par Frédéric III, roi de Prusse. 
Prise de Dresde. 

lES prospérités de Lonia XV s*accrurent toujours 
daus les Pays-Bas : la supériorité de ses armées , la 
facilité du service en tout genre , la dispersion et le 
découragement des alliés, leur peu de concert , et 
sur-tout la capacité du maréchal de Saxe, V^^t 
ayant recouvré sa santé , agissait avec plus d'acti- 
vité que jamais , tout cela formait un-e suite non in- 
terrompue de succès qui n'a point d'exemple que 
les conquêtes de Louis XIV. Tout était favorablç 
en Italie pour don Philippe. Une révolution éton- 
nante en Angleterre menaçait déjà le trône du roi 
George II, comme on le verra dans la suite ; mais 
la reine de Hongrie jouissait d'une autre gloii*e et 
d'un autre avantage qui ne coûtait point de sang, 
et qui remplit la première et la plus cher* de ses 
vues. Elle n'avait jamais perdu l'espérance du tràne 
impérial pour son mari , du vivant même de Charles 
VIL; et après la mort de cet empereur elle s'en crut 
assurée , malgré le roi de Prussj qui lui faisait la 
guerre ^ malgré T électeur palatin qui lui refusait sa 
voix , et malgré une armée française qui n'était paa 
loin de Francfort, et' qui pouvait empêcher l'élec- 
tion. C'était cette même armée commandé^ d'abord 
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4 par le maréchal de Maillebois , et qui passa , ad 
commencement de mai 174^? sons les ordre» du 
prince de Conti ; mais on en ayait tiré vingt mille 
hommes ponr Tarmée de Fontenoi. Le prince ne 
pat empêcher la jonction de tontes les tronpes qne 
la reine de Hongrie ayait dans cette partie de l'Al- 
lemagne ^ et qni vinrent couvrir Francfort , où l'é- 
lection se fit comme en pleine paix. 

Ainsi la France manqna le grand objet de la 
guerre, qui était d'6ter lé trôné impérial à la mai- 
son d'Autriche. L'élection se fit le i3«septembre 
1745. Le roi de Prusse fit protester de nullité par 
ses ambassadeurs: l'électeur palatin, dont l'armée 
autrichienne avait ravage les terres , protesta de 
même : les ambassadeurs électoraux de 4;es deux 
princesse retirèrent de Francfort; mais l'éleotton 
ne fut pas moins faite dans les formes ; car il est dit 
dans la bulle d'or, « que si deS électeurs ou leurs 
« ambassadeurs se retirent du lieu de T-élection avant 
« que le roi des Romains , futur empereur , soit élu, 
« ils seront privés cette fois de leur droit de snf* 
« fragé \ comme étant censés l'avoir abandonné. » 

La reine de Hongrie, désormais impératrice, vint 
à Francfort jouir de son triomphe et du couronne- 
ment de son époux. Elle vit du hautd*an balcon la 
cérémonie de l'entrée ; elle fut la proniere à crier 
*vwai^ et tout le peuple lui répondit par des accla- 
mations de joie et de tendresse : ce fut le plus beau 
jour de sa vie. Elle alla voir ensuite son armée ran- 
gée en bataille auprès de Ileidelberg , au nombre de 
soixante mille hommes : l'empereur son époux la 
reçut l'épée à la main à la tête de l'armée : elle pasM 
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entre le« lignes^ Mluant tout ^.lu^onde^ dîna sous 
une tente, et fit dMtnlMMr . urt. florin à chaque 
soldat. 

Cétait la destinée de cette,prtii«e«Ae(itide*ii^faires 
qni troublaient sein règne., que ]jés éirènements hen- 
renx fussent i>alaneés de ton» lesitôtés par des dis- 
grâces. L*einperenE Charles YK tarait: poi^n la Ba- 
vière pendant qn*ain le camxMoa^it cmperenr , et la 
reine de Hongorie perdait nnehMtaillA|>endaBt qn* elle 
préparait leconronnement de son époax.Fi^ançoisI : 
le roi de Fmsse était .enAote .Yaînqneflir piSès de la 

. soureederElfae à Sore..- .tut , . 

Il y a des temps où nne natioii conaenrâ oonstaw* 
ment, sa sapérioÉrité : c*est ce. qu'on ayaittvii dans 
les Suédois sons Charles Xil , dansàlcs. Anglais sons 
le doc de^Marlborongk ; c'est ce qn*on voyait dans 
les Français en Flandre- sons. Lonôs X.Y .et :sons le 
maréchal de Saxe , et dans lesPrnsiifins isojis Fré- 
déric III. L' impératrice perdait deec ia Flandre , et 
avait beaucoup à craindre du roi de» Pousse en JLlle« 
magne , pendant qn^elle faisait monter son. mari snr 

• le tr6iie de son père. . 

Dans ce tlNups-là même , lorsque le roi de France , 
vainqueur dahs les Pays-Bas et. dans Tltalie, pro- 
posait toujours lapaix^ le roi de Prusse , victorieux 
de sdn cdté, demandait aussi A lîimpératrice de 
Russie, Élisabetrh , sa médiation. On n'avait point 
encore vu de vainqueurs . faire tant . d'avances , 
et -ou pourrait s'en étonner ; mais aujourd'hui il est 
dangereux d'être trop conquérant. Toutes les puis- 
sances de l'Europe prennent les armes tôt ou tard , 

qnand îjl y en a nne qui remne ; on ne voit que ligues 
4. la 
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et céntre-Hgoes soutenues de iu>mbreases arm'ë^. 
KTest beaucoup de pouvoir garder par la coujonc- 
ture des temps une proTÎnce acquise. 

An milieu de ces grands embarras qn reçut Toffr* 
inouïe d'une médiation à laquelle on ne s'attendait 
pas; c'érsit celle' db grànd-sei^Dteur. Son premier 
visir écrivit à> toutes- les cours chrétiennes qui 
étaient 'en guerre ^ les exhortant à: faire cesser V^ffn- 
sion du sang'humaiai, et leoroffràut la médiation 
de son maitre.; Une telle offre* n'eut ancuae suite ; 
mais '«Uq drvuit servir au moins à faire rentrer en 
elles-mêmes tant de puissances chrétiennes .qui 
ayant commencé /la 'guerre par. intérêt, la "conti- 
nuaient par obstination , et. nei la finirent^que par 
nécessité» Au resta cette médiation du sultan des 
TnrC« était le prix de Im paix que le roi de France 
«vait«iénagée«ntre remperdur<d' Allemagne .Oiarles 
¥1 ,<«t hi Poite ottoaune 9 en 1 7 3g. 

•Lé cod de Prusse s'y prit autrement pour avoir. la 
-paix et pour, garder là Silésie. Ses 'troupes baKeat 
complètement' les Autcichibns «t Lès Saxons laux 
V portes da Dresde: ce fut le vieux prtncto d'Anhalt 
qui remporta cette victoire décisive. . H' avait lait la 
guerre cinquante 'atM-; il était entré le premier dans 
les lignes des ^Français au siège de Turin 5 en 1 707 ; 
on le regardait eoinuie le premier officier -de l'Eu- 
rope pour conduiite l'infanterie. Gett* grande jour- 
née fut la dernière qui "mit le contbU k sa gloire 
militaire , la seule qu'il* eût jamais- ioounne : il me 
savait que combattre/' 

'Le roi de Prusse , habile en plus d'un ^bnre, ea- 
rlerina de tous côtés la ville de Dresde : il y entre 
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trois régiments de milice qui composaient la garni- 
son ; se rend an palais, où il Ta yoir les dj^nx princes 
et les trois princesses , enfants du roi^de Pologne, 
qui y étaient demeurés : il les embrassa ; il eut pour 
enx les attentions qu'on devait attendre de l'homme 
le plus poli de son siècle : il fit ouvrir toutes les 
boutiques qu'on avait- fermées, donna à dîner à 
tous les ministres étrangers , fit jouer un opéra ita- 
lien : on ne s'apperçut pas que la ville érait nu pou- 
voir du vainqueur , et la prise de Dresde ne fui si- 
gnalée que par les fêtes qu'il y donna. 

Ce qu'il y eut de ^plus étrange , c'est qu'étant 
entré dans Dresde le i8 , il y fit la paix le a 5 avec 
l'AutricLe et la Saxe, et laissa tout Je fardeau au 
roi de France. 

Marie-Thérèse renonça encore malgré elle à la 
Silésie par cette seconde paix; et Frédéric ne lui lit 
d'antre avantagée qnç^ de reconnaître l^'rançois I 
empereur. L'électeur palatin, comme partie con- 
tractaote dans le trait« , le reconnut de même ; et il 
n'en- coûta an«roi de Pologne , électeur de Saxe, 
qu'un million d'écns d'Allemagne, qu'il fallut don- 
ner au vainqueur avec les ifitéréts jusqu'au jour Jn 
paiement. 

Le roi de Prusse retourna- dans Berlin jouir- pai- 
siblement du fruit de sa victoire*; il fut reçu sous 
des arcs de triomphe ; le peuple jetait sur ses pas 
àes hranehes de sapin, faute de mieux, en criant >: 
•i^Vivc Frédéric le grand»! Ce prince, heureux 
dans ses guerres et dans ses. traités , ne s'appliqua 
plus qu'à faire fleurir les. lois et les arts dans ses. 
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états , et il passa toat d'an. i:oap da tamalte de hk 
guerre i une rie retirée et plûlosophique ; il s*4-> 
donna A la poésie , à l'éloquence, à l'histoire : tont' 
cela était également . dans son caractère; c'est en 
quoi il était beaucoup plus singulier que Charlea 
XII. Une le regardait pas comme un grand homme, 
parceqne Charles n'était qu'un héros. On n'est en« 
tré ici dans aucun détail des victoires du roi de 
Prusse ; il les a écrites lui-même : c'était à Césai^ à 
faire ses commentaires. 

Le roi de France , privé une seconde fois de cet 
important secours , n'en continua pas moins ses 
conquêtes. L'objet de la guerre était alors, du côté 
de la maison de France , de forcer la reine de Hon* 
grîe, par ses pertes en Flandre , à céder ce q.u'ell« 
disputait en Italie , et de contraindre les états-géné- 
raux à rentrer au moins dana l'indifférence dont 
ils étaient sortis. 

L'objet de I9. reine de Hongrie était de se dédom* 
mager sur la France de ce que le roi de Prusse lui 
avait ravi. Ce projet , reconnu depuis impraticable 
par la cour d'Angleterre , était alo«s approuvé et 
embrassé par elle ; car il 7 a des temps où tout le 
monde s'aveugle. L'empire donné à François I lit 
espérer que les Cercles se détermineraient à prendre 
les armes contre la France ; et il n'est rien que la 
eour de Vienne ne fit pour les y engager. 

L'empire resta neutre constamment, comme 
toute l'Italie l'avait été dans le commencement de 
ce chaos de guerre ; mais les cœurs des Allemandi| 
éuienttonsà Marie-Xhérese. 
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CHAPITRE XVIII, 

Suite de la conquête des Pays-Bas autrichiens. Batailla 
de Liège ou de Rocoux. 

JLj b roi de France étant parti ponr Paris après la 
prise d'Ostende , apprit en chemin qne Nienport 
s'était renda y et que la garnison était prisonnière 
de gnerre. Bientôt après le comte de Clermqnt-Ga)- 
lerande ayait pris la -ville d'Ath. La* maréchal de 
Saxe investit Bruxelles an commencement de Tfai- 
Ter. Cette yllle est , comme on sait , la capitale du 
Brabant et le séjour des gonTernenrs des Pays-Bas 
autrichiens. Le comte de Kaunitz, alors premier 
ministre, commandant à la place dn prince Charles, 
gonvernenr général, du pays , était dans la ville ; le 
oomtede Lanoy, lientenant-général des armées , en 
était le gonvernenr particulier; le général Yander- 
Duin, de la part des Hollandais, y commandait dix- 
huit bataillons et sept escadrons : il n*y avait de 
troupes autrichiennes qne cent cinquante dragons 
et autant de housards. L'impératrice-reine s'était 
reposée sur les Hollandais et sur les Anglais du soin 
de défendre son pays , et ils portaient laujonrs en 
Flandre tout le poids de cette gnerre. Le feld-maré- 
chai Los-Rios; deux princes de Ligne , Tnn général 
d'infanterie , l'antre de cavalerie; le général Chan- 
elos , qui avait rendu Ostende ; cinq lientenants- 
généraux autrichiens , avec nnefonle de noblesse, s« 
trouvaient dans cette ville assiégée , on la reiae de 
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Hongrie ayait en effet beaucoup plus d'officiers qut. 

de soldats. 

Les débris de l'armée ennemie étaient yers Ma- 
Unes sous le prince de Yaldeck , et ne ponyaient 
s'opposer au siège. Le marécbal de Saxe ayait fait 
subitement marcher son armée sur quatre colonnes^ 
par quatre chemins différents. On ne perdit à ce 
siège d'homme distingué que le vheyalier d' Aube- 
terre , colonel du régiiuent des yaisseaux. La gar- 
nison ayeç. tous les ofiiciers-généraux fut faitei pri- 
sonnière. On pou\a.it prendre le premier ministre^ 
ejt on en avai| plus de di;oit que les Uanoy^iens n'eB, 
ayaient eu de saisir le maréchal de B«lle-Isle : on 
pouyait prendre jiussi le résident des Éiats-Géné> 
iSkxuL; mais non seulement on laissa en pleine liberté 
ie comte de Kaunitz et le ministre hollandais , 09 
eut encore un soin particulier de leurs effets et d^. 
leur Auite ; on leur fournit des escortes ; on ren- 
yoya au prince Charles les domestiques et les équi- 
pages qu'il avait dans la yille ; on fit déposer daii^ 
les magasins toutes les armes des soldats , pour êtr^ 
rendues lorsqu'ils pourraient être échangés. 

Le roi , qui ayait tant d'ayantages sur les Hollan« 
dais , et qui tenait alors j^lus de trente mille hom- 
mes de leurs troupes prisonniers de guerî e , ména- 
geait toujours cette république. Les États-Généraux 
se trouvaient dans une grande perplexité ; l'orage 
approchait d'eux; ils sentaient leur faiblesse. La 
.magistrature desirait la paix; mais le parti anglais , 
qui prenait déjà, toutes ses mesures pour donner au 
stathouder à la nation , et qui était secondé da 
peuple, criait toujours qu'il fallait la guerre. Lei| 
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états ainsi dirisés se conduisaient sans principes ^ 
pi leur conduite annonçait leur tronble. 

Cet esprit de trouble et de division redoubla dans 
les Proyinces-Unies, quand on y apprit qu'àTou- 
Terture de la campagne le roi marchait en personne 
i Anvers, ayant à ses ordres cent vingt bataillons et 
cent quatre-vingt-dix escadrons. Autrefois, quand 
la république de Hollande s'établit par les armes , 
elle détruisit tonte la grandeur d*Anvers , la ville 
la plus commerçante de TEurope ; elle lui interdit 
la navigation de l'Escaut, et depuis elle continua 
d'aggraver sa cbûte, sur- tout depuis que les États- 
Généraux étaient devenus alliés de la maison d'Au- 
triche. Ni l'empereur Léopold , ni Charles VI, ni 
sa fille rimpératrice-reine , n'eurent jamais su,r l'Es- 
caut d'autres vaisseaux qu'une patache pour les 
droits d'entrée et de sortie. Mais quoique les Etats- 
Généraux eussent humilié Anvers à ce point, et 
que les commerçants de cette ville en gémissent , la 
Hollande la regardait comme un des remparts de 
son pays : ce rempart fut bientôt emporté. 

Le prince de Gonti eut sous ses ordres un corps 
d'armée séparé avec lequel il investit Mons , la capi- 
tale du Hainaut autrichien ; douze bataillons qui la 
défendaient augmentèrent le nombre des prison- 
niers de guerre; la moitié de cette garnison était 
hollandaise. Jamais l'Autriche ne perdit tant de 
places, et la Hollande tant de soldats. Saint-Guillain 
eut le même sort ; Charleroi suivit de près : on prend 
d'assaut la ville basse après de'^x jours seulemeut 
de tranchée ouverte. Le marquis , depuis maréchal 
de la Fare , entra dans Charleroi aux mêmes condif 
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tions qa*on avait pris toutes les villes q||^.aT4ie1lt 
Tonla résister, c'est-à-dire qne la garm^op^ fat pri- 
fonuiere. Le grand projet était d'aller à Mgstricht, 
d'où Ton domine aisément dans les Provinces- 
Unies ; mais pour ne laisser rien derrière soi il fal- 
lait assiéger la ville importante de Namnr. Le prince 
Charles , qui commandait alors Tarmée , fit en vain 
ce qn'il put pour prévenir ce siège. Au confluent de 
la Sambre et de la Meuse est située Namur , dont la 
citadelle s'élève sur un roc escarpé; 'et douze autres 
forts bâtis sur la cime des rochers voisins semblent 
rendre Namur inaccessible aux attaques : c'est une 
des places de la barrière. Le prince de Gavres eu était 
gouverneur pour l'impératrice-reine ; mais les Hol^ 
landais, qui gardaient la ville ne lui rendaient ni 
obéissance ni honneurs. Les environs de cette ville 
sont célèbres par les campements et par les marches 
du maréchal de Luxembourg, dçi maréchal de Bouf- 
flers, et du roi Guillaume, et ne le. sont pas moins 
par les manœdvfres du maréchal de Saxe : il força le 
prince Charles à s'éloigner, et à le laisser assiéger 
Kamur en liberté. 

Le prince de Clermont fut chairgé du siège de Na- 
mur: c'était en effet douze places qu'il fallait pren- 
dre. On attaqua plusieurs forts à la, fois , ils furent 
tous emportés. M. deBrulart, aide-major-général, 
plaçant les travailleurs après les grenadiers dans un 
ouvrage qa*on avait pris , leur promit double paie 
s'ils avançaient le travail ; ils en firent plus qu'on 
ne leur en demandait , et refusèrent la double paie. 

•Te ne puis entrer dans le détail dos actions singu- 
lières qui se passèrent à ce siège et à tous les autres. 
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Il y a peu d'érènements à la guerre où des officiers 
et de simples soldats ne fassent de ces prodiges de 
Taie or qni étonnent ceux qui en sont témoins , et 
qui etisnite restent pour jamais dans Toubli. Si un 
général , un prince , un monarque , eut fait une de 
ces actions , elle serait consacrée à la postérité ; mais 
la multitude de ces faits militaires se nuit à elle^ 
même. , et en tout genre il n*y a que les choses prin. 
empales qui restent dans la mémoire des hommes.- 

Cependant comment passer sons silence le fort 
Ballart pris en plein jour par quatre ofHciers seule- 
ment , M. de La unai, aide-major ; M. d'Amere , ca- 
pitaine dans Champagne ; M. le cheralier de Fautras , 
alors officier d*artillerie ; et M. de Clamouze, jeune 
Portugais du même régiment, qui, sautant seul 
dans les retranchements , fit mettre Las les armes à 
toute la garnison ? 

La tranchée avait été ouverte le lo septembre 
devant Namur, et la ville capitula le 19. La gar. 
nison fut obligée de se retirer dans la citadelle et 
dans quelques autres châteaux , par la capitula- 
tion ; et an bout de onze jours elle en fit une nou- 
velle, par laquelle elle fut tonte prisonnière de 
guerre : elle consistait en douze bataillons , dont 
dix étaient hollandais.- 

Après la prise de Namur il restait k dissiper ou 
A battre Tarmée des alliés : elle campait alors en- 
deçà de la Meuse, ayant Mastricht à sa droite et 
Liège à sa gauche. On s* observa, on esearmoncha 
quelques jours ; le Jar séparait les deux armées. Le 
maréchal de Saxe avait dessein de livrer bataille ; il 
Qiarcha aux ennemis , le x i octobre , à la pointe du 
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loac, sur dû; colonnes. On yoyait du fanboarg do, 
Liège comme d*i»i amphithéâtre lés deux, armées ; 
celle des Français de cent vingt mille combattants , 
Taillée de quatre-yingt mille. Les ennemis s* éten- 
daient le long de la Meuse , de Liège 4 ^iset , der- 
rière cinq Tillages retranchés. On attaque aujour- 
d'hui une armée comme une place avec du canon. 
Les alliés avaient à craindre qu'après avoir été forcés 
dans ces villages , ilis ne pussent passer la rivière. Ils 
risquaient d* être entièrement détruits, et le maré- 
chal de Saxe Tespérait. 

Le seul officier-général que la France perdit en 
cette journée fut le marquis de Fénélon, neveu de 
Timmortel archevêque de Cambrai. Il avait été éle- 
vé par lui , et en avait toute la vertu , avec un carac- 
tère tout différent; vingt années employées dans 
Tambassade de Hollande n'avaient point éteint un. 
feu et un emportement de valeur qui lui coûta la 
vie. Blessé au pied depuis quarante ans , et pouvant 
À peine marcher , il alla sur les retranchements en- 
nemis à cheval ; il cherchait la mort , et il la trou- 
va. Son extrême dévotion augmentait encore son 
intrépidité; il pensait que Faction la. plus agréa- 
ble à Dieu était de mourir poni*' son roi, Il faut 
avouer qu'une armée composée d'hommçs qui pen- 
seraient ainsi serait invincible. Lqs.. Français eu- 
rent peu de personnes de marque l^less^ées dans cette 
journée. Le fils du comte de Ségi^r eut 4a poitrine 
traversée d'une balle qu'on l^i.ar.raphApaf l'épine 
du dos ; et i) échappa à une opération plus cruelle 
j|iie la blessure même. Le marquis de Lugeac re- 
çut an coup de feu qui lui fracassa la mâchoire , 
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"ê&tftma la langue, lui perça les deux joues. L« 
marquis de Layal , qui s'était distingué à Melle , 
le prince de Monaco , le marquis de Yanbeconr , 
le comte de Balleroi , furent blessés* dangereuse- 
ment. 

Cette bataille ne fut que du sang inutilement ré- 
|>andu, et une calamité de plus pour tous les partis. 
Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain : chacun 
prit ses quartiers ; Tarmée battue avança même jus- 
qu*à Tongres ; Tarmée victorieuse s^étendit deLou- 
vain dans ses conquêtes , et alla jouir du repos au- 
quel la saison d'ordinaire force les hommes dans 
ces pays, en attendant qUe le printemps ramené les 
Cruautés et les malheurs que l'hiver a suspendus. 
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